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ces croyances. Cela m’a fait extrêmement plaisir quand on m’a
demandé de venir vous parler. Je ne dis pas que ma vie a été
meilleure que la vôtre, mais je veux vraiment vous faire comprendre
l’importance d’avoir des rapports de parenté solides et de respecter
les règles.

Auparavant, l’éducation des enfants ne relevait pas que de la mère. Toute la
communauté y prenait part. Le rôle des grands-parents était très important, comme le
souligne Uqsuralik :

Autrefois, nous passions beaucoup de temps avec nos grands-
parents. Ils s’occupaient alors énormément de leurs petits-enfants. Je
passais beaucoup de temps avec mes grands-parents et j’étais très
près d’eux. Je dormais toujours avec ma grand-mère. Autrefois,
lorsque nous grandissions, nous dormions toujours avec quelqu’un
d’autre. Aujourd’hui, nous ne dormons même plus avec nos enfants,
mais dans le passé nous dormions toujours avec un adulte. C’est
pourquoi nous développions des liens très solides. Quand vous aviez
froid aux pieds, ils vous aidaient toujours à les réchauffer. Les
grands-parents étaient très, très serviables.

Les enfants recevaient une éducation pratique et ils apprenaient de leurs aînés :

C’était une époque heureuse, même si le travail était très difficile.
Mais à tout prendre, nous apprenions comment faire. On ne nous
enseignait jamais les choses de façon formelle. Aujourd’hui, on nous
montre à tricoter ou à coudre en nous rassemblant en groupe, comme
à l’école. Les gens n’agissaient comme professeurs que quand ils
étaient devenus des aînés. (Uqsuralik)

Naqi montrant un jeu de ficelle à Uqsuralik.

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 3
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La formation de l’enfant
Quand une femme était enceinte, tout le monde s’en apercevait. Tout ce qu’elle faisait
pouvait affecter l’enfant. Même si Naqi et Uqsuralik n’eurent pas à observer de
pittailiniq, de tabous pendant leurs propres grossesses, elles durent quand même se
soumettre à plusieurs règles. Naqi raconte :

Les dames enceintes devaient toujours aller vite. En marchant, vous
ne deviez pas ralentir. Vous deviez toujours essayer d’être la première
à sortir de la maison. C’était une des coutumes que nous devions
suivre. Avant de faire quoi que ce soit nous devions vite sortir de la
maison, sinon, l’accouchement serait long. Nous devions sortir avant
même de manger. Nous essayions d’être la première dehors. Nous
devions observer toutes sortes de règles. Si une femme enceinte allait
en visite, elle ne devait pas se contenter d’avancer simplement la tête
à l’intérieur. Si elle le faisait, la tête du bébé prendrait du temps à
sortir. La femme enceinte ne devait pas remettre les choses au
lendemain. Vous ne laissiez aucune tâche à plus tard. Vous deviez le
faire immédiatement pour que cela ait un effet bénéfique lors de
l’accouchement.

Certaines observances rituelles avaient trait à l’habillement :

Quand vous portiez des kamiik avec lacets, vous ne les laciez pas.
Vous laissiez toujours les lacets défaits de peur que le cordon
ombilical ne s’enroule autour du cou du bébé. On vous demandait
toujours de ne pas lacer vos kamiik. Pendant la grossesse, vous ne
manipuliez pas de cordes qu’il  fallait enrouler ou attacher. Vous n’y
touchiez pas afin d’éviter que le cordon ombilical du bébé ne s’enlace
autour de son cou. Un bébé naît parfois bleu, parce que le cordon
ombilical est enroulé autour de son cou. J’ai vécu une fois cette
expérience de voir un bébé avec le cordon ombilical autour du cou.
Le bébé ne pouvait sortir parce que le cordon ombilical l’entourait …
Pour une femme enceinte, les règles étaient différentes de celles
d’aujourd’hui. (Uqsuralik)

Ne pas attacher les lacets des kamiik était une coutume véritablement ancienne. Une
tradition recueillie par Franz Boas (1904 : 483) dans la région de la baie de Cumberland
raconte :

4 L’éducation des enfants
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Akkolookjo et sa femme Omerneeto établirent les lois que les
Esquimaux doivent maintenant suivre. Omerneeto avait l’habitude
de porter les bottes de son mari. Elle n’attachait pas les lacets
supérieurs correctement, mais laissait la jambe de la botte s’affaisser
et les lacets traîner sur le sol. Un jour, l’âme d’un nourrisson qui était
sur le sol grimpa le long du lacet jusqu’à son utérus. Jusque là, on
avait toujours trouvé les enfants dans la neige. L’enfant grandit dans
l’utérus et finit par naître. Il se mit à vagir et devint peu à peu assez
âgé pour parler. Un jour, il raconta à ses parents comment il avait
grimpé jusqu’à l’utérus d’Omerneeto. Il continua ainsi : « Là, j’étais
dans une petite maison. Chaque nuit, quand vous cohabitiez, un
chien entrait et vomissait de la nourriture pour que je grandisse. À la
fin, j’avais hâte de sortir ; et quand je fus sorti, je voulais parler, mais
tout ce que je pouvais faire c’était vagir. Lorsque je désirais
consommer autre chose que du lait, je pouvais seulement dire ‘papa’ ;
et quand je voulais dire ‘j’ai soif’, je ne pouvais que dire ‘oo, oo’. »

Ainsi selon la légende, le premier enfant vint au monde. Naqi fait, elle aussi, référence
aux kamiik du mari d’une femme enceinte :

Quand vous étiez enceinte, vos lacets de kamiik ne devaient pas être
trop longs, sinon le cordon ombilical pouvait s’enrouler autour du
cou du bébé. Même quand les kamiik de la femme n’avaient pas de
lacets, si le cordon ombilical était enveloppé autour du cou, ce
pouvait être parce que les lacets des kamiik du mari étaient trop longs.
Lorsqu’on nous demandait d’aider à l’occasion d’un accouchement,
nous devions délacer nos kamiik. Qui plus est, quand on nous
demandait de venir, nous nous habillions rapidement, parce que
nous pensions à la femme enceinte et que nous voulions qu’elle
accouche rapidement et facilement. C’est ce qu’on nous disait à nous
les accoucheuses. Nous défaisions aussi les rubans de nos cheveux.

Chacun avait un rôle à jouer dans ce processus. Selon Uqsuralik, il fallait faire attention
en présence d’une femme enceinte. La rudoyer pouvait affecter l’enfant :

Nous devons être très prévenants et éviter de stresser une femme
enceinte, car cela affecte réellement le bébé qu’elle porte à l’intérieur.
C’est pourquoi plusieurs enfants ont des problèmes : leur mère a été
rudoyée durant la grossesse.

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 5
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On pensait alors que le fœtus était conscient de ce qui l’entourait. Uqsuralik observe :
« Même quand les bébés sont dans l’utérus, ils peuvent se rendre compte du fait que
leurs parents ne sont pas heureux ensemble. Un bébé qui a ressenti cela dans l’utérus
diffère d’un enfant qui ne l’a pas ressenti. » Certaines personnes avaient des souvenirs
pré-natals. Uqsuralik relate que son oncle Peter Pitseolak se rappelait le temps où il était
encore dans le ventre de sa mère :

Il se souvenait être sorti de sa mère. Il se rappelait ce chien qui
essayait d’entrer. Il avait l’habitude de l’observer. Il s’en souvenait
très clairement. C’était le pénis de son père qu’il voyait. Il disait que
quand il avait commencé à sortir, il était passé entre deux montagnes.
Je pense que c’était les jambes de sa mère. Mon oncle Peter Pitseolak
avait l’habitude de parler de ces choses.

Ces souvenirs évoquent l’histoire d’Aakulugjuu et Uumaarnittuq telle que rapportée
par Boas, ainsi que les souvenirs intra-utérins de Rose Iqallijuq recueillis par Bernard
Saladin d’Anglure. Tant que l’enfant était dans l’utérus, son sexe n’était pas
nécessairement fixé. Même à la naissance, le bébé pouvait encore décider de changer de
genre. Les enfants qui changeaient de genre étaient appelés sipiniit. Uqsuralik déclare :

Il arrive parfois qu’un changement de genre se produise avant la
naissance du bébé. Je pense que c’est vrai. Les médecins disent que
c’est faux, mais nous les Inuit avons un mot pour ça. C’est ce qui
explique que quand un bébé vient au monde, la sanaji se dépêche de
toucher le pénis du nouveau-né pour qu’il ne devienne pas un sipiniq.
Parfois, nous voyions un petit pénis et il arrivait qu’il se transforme
en vagin. Le mot pour désigner cela est sipijuq. On voit parfois des

Naqi montrant un jeu de ficelle à Uqsuralik.

6 L’éducation des enfants
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petites filles qui ne peuvent uriner parce qu’il y a quelque chose sur
leur urètre. Dès que vous l’avez enlevé, le bébé peut uriner. On
appelle souvent cela un changement de genre. Ce qui arrive, c’est que
ce qui allait être un pénis s’inverse et devient un vagin. C’est là la
croyance. C’est vrai.

Il arrivait souvent, aussi, qu’un changement de genre  puisse se produire à cause du
nom donné à l’enfant. Si un enfant était nommé d’après une personne du sexe opposé,
il ou elle pouvait être élevé/e comme si elle ou lui faisait partie de ce sexe opposé. Mais
ce n’était que temporaire et cela ne pouvait pas s’étendre indéfiniment, comme
l’explique Uqsuralik :

Quand l’enfant grandit, certains  ressemblent à la personne d’après
qui ils ont été nommés. Des filles ont tendance à être garçonnières, et
ce dès un très jeune âge. Nous pensons qu’elles suivent leur nom. La
fille est habillée en garçon. Ce n’est que pour une courte période de
temps qu’elles sont élevées comme ça. Certaines filles veulent rester
comme ça même quand elles sont plus âgées, alors que d’autres ne
veulent être comme ça que pour un temps. Quand un garçon porte
un nom de femme, on tresse ses cheveux à cause de son nom. On
l’élève ainsi pour faire preuve d’affection à l’égard de la personne
d’après qui  il a été nommé. C’est pourquoi on pratique ces choses.
Pendant un certain temps, il a l’air d’une fille. Vous ne devez agir
comme ça que pendant une courte période. Il faut cesser quand il
atteint la puberté ; sinon, si on n’arrête pas assez tôt, le garçon
conservera certaines habitudes féminines. Il ne se considérera pas
comme un vrai homme.

Photo de groupe des étudiantes avec les aînées.

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 7
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La femme pouvait essayer d’exercer une influence sur le sexe de son enfant. Selon
Uqsuralik :

Il n’y avait pas beaucoup d’autres filles aux alentours pendant ma
jeunesse. Quand j’ai eu mes propres enfants, une femme m’a dit que
si je n’avais pas de garçons, c’était parce que je ne mangeais pas assez
d’algues. Les femmes qui mangeaient des algues étaient plus portées
à avoir un garçon.

Ce procédé n’était pas toujours efficace. Naqi l’a essayé, mais cela n’a pas marché. Les
deux aînées étaient d’accord sur le fait que ce que mange la mère affecte l’enfant.
Uqsuralik déclare : « Quand je mangeais, il m’arrivait d’avaler une rotule de phoque
pour avoir un beau bébé tout rond. » Et Naqi d’ajouter : « Si vous mangez des rognons
de caribou, vous aurez de beaux bébés. Ceci s’applique à la fois aux hommes et aux
femmes. Nous devons manger certaines choses si nous voulons que nos enfants aient un
trait particulier. »

Les femmes inuit accouchaient souvent en position verticale, plutôt qu’étendue.
Elles trouvaient que l’accouchement était plus rapide de cette façon. Selon Uqsuralik : «
C’est beaucoup plus compliqué à l’hôpital, car ils n’utilisent pas les méthodes inuit
d’obstétrique. C’est comme si à l’hôpital vous nunujuq-uiez, vous hésitiez à enclencher
le processus. » Les aînées ont décrit en détail les positions de la mère et les diverses
techniques utilisées par les sages-femmes.3

Une fois l’enfant né, il n’était pas encore complet. Il devait être fabriqué par la sage-
femme et il fallait le nommer. Uqsuralik raconte :

Quand un bébé venait au monde, dès que vous voyiez si c’était un
garçon ou une fille, vous essayiez de toucher ses organes génitaux.
Vous touchiez le bébé à cet endroit et vous deveniez une sanaji. C’est
très amusant de pratiquer l’obstétrique.

La sanaji fabriquait le bébé. Elle lui transmettait les qualités, tant physiques que morales,
et les habiletés qu’elle souhaitait qu’il ait. Uqsuralik se souvient : 

Ce qu’on fait c’est qu’on dit au bébé les qualités qu’on voudrait qu’il
ait quand il grandira ; être une bonne couturière, par exemple. J’ai
toujours eu les cheveux courts. Mon arnaliaq n’avait pas beaucoup de
cheveux, mais je les peignais pour qu’elle ait les cheveux longs. Nous
essayions de les rendre habiles de toutes sortes de façons. Si c’était un
garçon, je m’arrangeais pour qu’il devienne un habile chasseur.

8 L’éducation des enfants
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Naqi raconte qu’autrefois, l’angakkuq (chamane) aidait à modeler l’enfant :

L’angakkuq avait l’habitude de prendre le bébé en faisant semblant de
pagayer dans un qajaq et de harponner. On plaçait les petits garçons
sur ses genoux et on faisait semblant que le petit bébé était à la chasse.
Vous deviez tenir leurs petites mains, faire bouger leurs bras et faire
avancer le qajaq. Vous faisiez semblant de pagayer et vous vous
saisissiez du poing du bébé en simulant le lancer d’un harpon. Dans
le cas d’une fille nous ne faisions pas ça, à moins qu’elle porte le nom
d’un chasseur.

Uqsuralik se remémore la façon dont elle avait préparé un bébé né le jour de Noël :

Après la naissance, je ne suis pas rentrée à la maison. Je suis
descendue directement sur la banquise, car c’était là que les festivités
des aînés avaient lieu. Rendue là, j’ai fait semblant de traîner un
animal, j’ai feint de harponner un phoque barbu et de le tirer hors de
l’eau. J’ai trébuché en l’enjambant et suis tombée car je voulais que le
garçon que j’avais aidé à mettre au monde soit un bon chasseur. Les
gens qui se trouvaient sur la glace pensaient que j’étais ivre : « Oh !
Regardez cette grand-mère ; elle est vraiment soûle ! » Je pense que
de loin, j’avais l’air d’une personne ivre titubant d’un côté et de
l’autre. L’été dernier, mon angusiaq m’a rapporté toutes sortes de
morceaux de viande empaquetés dans une tirilluk, la peau d’un jeune
phoque barbu. J’ai essayé de la traîner et c’était très lourd. C’est
comme ça qu’on aide ceux qu’on a accouchés, pour être sûr qu’ils
deviennent des chasseurs très habiles.

Nancy Kisa et son fils Simon.

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 9
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Le lien entre l’enfant et la sanaji demeurait fort et la sanaji recevait souvent des cadeaux
de l’enfant qu’elle avait fabriqué.

Les enfants recevaient souvent le nom de parents défunts. Uqsuralik raconte :

Quand un bébé pleure sans arrêt, on dit qu’il veut porter le nom de
quelqu’un en particulier. Une fois qu’on a nommé l’enfant d’après
cette personne, il cesse de pleurer. Il s’agit souvent d’un parent
décédé qu’on avait oublié et le bébé pleure parce qu’il veut porter ce
nom spécifique.

Le parent ou la parente peuvent apparaître en rêve à la femme enceinte, pour lui faire
connaître leur souhait de voir leur nom transmis. Uqsuralik affirme :

Une fois j’ai rêvé de ma belle-sœur décédée. Elle a dit : « Belle-sœur,
je veux que tu sois mon silapaaq, mon parka extérieur. » Et j’ai
répondu : « Oui, tu peux m’avoir comme silapaaq. » J’ai eu ce rêve
pendant la journée. Quand j’ai raconté ce que j’avais rêvé, on m’a 
dit : « C’est parce qu’elle veut être avec toi. Elle te veut comme mère.
Elle veut que son nom soit donné à un bébé né de toi. C’est pourquoi
tu as fait ce rêve. » Quand j’ai été sur le point d’accoucher, je ne
songeais pas du tout aux noms à donner à mon enfant. Ma sœur aînée
se préparait à partir en bateau. Nous chargions le bateau quand j’ai
dit à ma sœur que mes contractions avaient commencé. Nous nous
sommes préparées. Il est venu un moment où les contractions se
produisaient si rapidement que j’ai voulu pousser. Je ne pensais
même pas à un nom, mais j’ai dit: « Ma belle-sœur veut sortir. » J’ai
su tout de suite que l’enfant porterait le nom de ma belle-sœur

Le bébé de Jeannie Shaimaiyuk, né pendant le cours.

10 L’éducation des enfants
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défunte. L’exemple de cet enfant montre que ce qu’on dit des
personnes qui veulent que leur nom soit transmis aux bébés est
véridique.

Il peut être avantageux que l’enfant ait déjà été nommé, l’accouchement pouvant alors
être plus facile. Quand on lui demande s’il était beaucoup plus facile de mettre au
monde un enfant qui avait déjà reçu le nom d’un parent défunt, Uqsuralik répond :

Je pense que c’est vrai. J’ai donné naissance à deux enfants qui
avaient déjà reçu un nom et ce ne fut pas aussi douloureux. Je
souffrais un peu, mais ce n’était pas aussi dur que lors de mes autres
accouchements. Ma mère m’aidait à accoucher. La première fois, j’ai
donné naissance à un garçon qui fut nommé d’après le frère de mon
mari ; ce n’était pas vraiment douloureux. Ma mère me dit que c’était
parce que le bébé ne voulait pas faire mal à sa belle-sœur que
l’accouchement n’était pas douloureux. Nos bébés veulent porter des
noms particuliers.

Les bébés ne veulent pas seulement porter des noms particuliers ; les expériences de
leurs homonymes défunts les affectent aussi. Tout ce qui touche à l’homonyme est inclus
dans son nom. Le dialogue qui suit reflète la délicate situation d’une jeune mère :

Si une personne est nommée d’après quelqu’un qui s’est noyé, pourrait-elle
se noyer aussi plus tard au cours de sa vie ?

Uqsuralik : Un garçon, ou une fille, nommé d’après quelqu’un qui
s’est noyé ne voudra pas jouer près de l’eau, au bord d’un lac ou de

Uqsuralik montre comment on fait un patron avec une peau, 
pendant que Naqi observe.

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 11
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la mer. Il aura peur. Je pense que cette peur est due au fait que la
personne qui s’est noyée fait en sorte que cela ne se reproduise pas.
Cette connaissance se transmet à travers le nom. Même quand il sera
tout petit, l’enfant ne voudra pas aller au bord du lac ou près de l’eau.
J’avais un frère qui s’est noyé. Il y a un enfant nommé d’après lui et
cet enfant n’a jamais voulu aller près de l’eau, qu’il s’agisse d’un lac,
de la mer ou d’une rivière. Un enfant nommé d’après quelqu’un qui
s’est noyé a peur de l’eau.

Mon cousin, de qui mon fils porte le nom, s’est noyé. Mon fils était au lit,
faisant semblant que son lit était un bateau et le plancher l’eau.

Uqsuralik : Je pense que c’est parce que l’enfant craint l’eau.

Devrais-je défendre à mon fils de jouer comme ça ou devrais-je simplement
ne pas en tenir compte ?

Uqsuralik : N’en tiens pas compte. Il va mûrir et s’en sortir. Il n’y a
rien à lui dire. Il va finir par s’en sortir.

Ainsi, le sort de l’homonyme décédé va façonner l’enfant, mais ce dernier va dépasser
tout ceci et développer sa personnalité propre. Il ne faut donc pas trop s’en faire. En
général, les gens sont heureux de voir les qualités des défunts revivre dans les enfants
nommés d’après eux. Certains individus ressemblent beaucoup à leurs homonymes
défunts. Selon Uqsuralik :

Les enfants ont parfois le même comportement et les mêmes attitudes
que celui d’après qui ils sont nommés. On appelle cela atiqsuqtuq.

À plusieurs égards, l’enfant prend la place du défunt. Naqi déclare :

Si quelqu’un est très déprimé suite au décès d’un parent et qu’il y a
un enfant qui porte le nom de ce parent, l’aîné va tout naturellement
traiter le jeune enfant comme s’il était cette personne. C’est pourquoi
si votre enfant a reçu le nom d’un défunt, il est très important d’aller
voir la famille de ce défunt. Quand vous emmenez l’enfant qui 
porte ce nom visiter les parents du défunt, cela va leur remonter 
le moral énormément.

Naqi considère que : « C’est consolant pour nous de nommer un enfant d’après des
membres de notre famille. Même s’ils sont partis depuis longtemps, nous nous
souvenons de leurs paroles et de ce qu’ils avaient l’habitude de faire. Chacun se rappelle

12 L’éducation des enfants

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 12



certaines choses à propos de la personne d’après qui l’enfant est nommé. » L’enfant
rattache le présent au passé. Il fait revivre l’atiq, le nom du parent décédé, dans un
nouvel être.

Élever un enfant
Une fois né, l’enfant est accueilli par l’ensemble de la communauté. Uqsuralik raconte :

Chaque fois qu’il y avait un nouveau-né, nous avions l’habitude de
lui serrer la main. Tous les résidents du camp faisaient cela, même les
enfants. Chacun allait donner la main au nouveau-né. On ne pratique
plus cette coutume de nos jours… Nous voulions les accueillir. Nous
étions très accueillants envers les bébés autrefois, et même encore
aujourd’hui.

Quand l’enfant grandissait, il devait être en contact physique étroit avec sa mère.
Uqsuralik insiste :

Nous avons grandi en contact étroit avec notre mère. Elle nous portait
dans son amauti tout en s’adonnant à ses tâches quotidiennes. De nos
jours, les parents mettent leurs bébés dans une pièce de la maison,
leur donnent un biberon et les laissent seuls. Nous avions l’habitude
de porter nos bébés sur le dos. Dès qu’ils s’endormaient, nous nous
mettions à faire ce que nous avions à faire. Les bébés étaient
beaucoup plus calmes. Ils ne pleuraient presque jamais, car ils
restaient tout le temps avec nous et demeuraient en contact physique
permanent. Quand l’enfant et la mère ont des contacts physiques

Jean Briggs et David Wilman en grande conversation.
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limités, l’enfant devient hyperactif et difficile à contrôler. C’est très
important d’avoir des contacts physiques quand vous élevez 
un enfant.

Le bébé était transporté dans l’amauti et le contact physique étroit entre la mère et
l’enfant rendait plus facile l’apprentissage de la propreté. Uqsuralik déclare :

Nous étions en communication constante avec nos enfants et c’est
pourquoi ils faisaient très rapidement l’apprentissage de la propreté.
Aujourd’hui, ils n’apprennent pas aussi vite. Autrefois, avant même
d’atteindre l’âge d’un an, ils savaient comment aller aux toilettes. Ils
apprenaient vraiment rapidement.

On peut difficilement séparer formation physique et mentale. L’apprentissage de la
propreté, l’allaitement maternel et l’alimentation jouaient un rôle important dans
l’éducation de l’enfant. On n’avait pas besoin de forcer celui-ci à faire des choses.
Uqsuralik observe :

Certains enfants ne voulaient pas manger beaucoup. Vous leur
donniez des petites portions car vous saviez que, de toute façon, ils
ne finiraient pas leur repas. Ils changeraient en grandissant. Ils
retrouveraient leur entrain et se mettraient à manger plus, mais il ne
fallait pas les forcer. Il est préférable de donner une petite assiettée à
un petit enfant. Quand il ne veut pas beaucoup manger, vous lui
donnez très peu de nourriture pour qu’il n’y ait pas gaspillage.
Parfois, quand vous essayez de le forcer, cela ne sert à rien. Si vous
voulez que vos petits-enfants mangent correctement il faut leur
donner de petites portions quand ils n’ont pas faim ; vous saurez
ainsi qu’il vont tout finir, en particulier quand ils sont à  cet âge où
l’on ne veut pas manger beaucoup. Quand ils vieillissent, leur appétit
revient et il vous faut donc ajuster les portions en conséquence. J’ai
moi-même beaucoup d’enfants et de petits-enfants. Chacun a des
habitudes de consommation différentes. Certains mangent beaucoup,
d’autres peu. Mais je ne les force pas. Je leur donne simplement la
portion qu’ils désirent. Parfois vous êtes heureux de la portion qu’ils
désirent, parfois non. Mais donnez-leur une portion appropriée. Ne
dites pas : « Il faut tout manger. » Pendant un certain temps, ils ne
voudront pas manger, puis il vont atteindre une période où ils vont
manger, manger et encore manger.
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En ce qui concerne la discipline, il est important de trouver le bon équilibre. Selon
Uqsuralik, il ne faut pas mettre trop de pression sur un enfant : 

Si vous le disciplinez trop, il va se rebeller. Ce n’est que quand on le
discipline occasionnellement qu’il écoute. Si vous disciplinez l’enfant
tout le temps, constamment, c’est comme s’il se déconnectait de vous.
S’il  fait quelque chose et que vous savez que rien de mal ne peut
arriver, vous devriez le laisser faire. Ne disputez pas sans arrêt
l’enfant. Il faut le discipliner au moment propice seulement. Si vous
avez des enfants, ne leur faites pas tout le temps des reproches.
Trouvez le moment approprié pour les avertir et ils vont se mettre à
comprendre. Si les enfants subissent tout le temps des remontrances,
ils finiront par ne plus écouter du tout.

Uqsuralik pense qu’une discipline équilibrée constitue le meilleur moyen pour renforcer
l’esprit d’un enfant :

La meilleure façon d’y arriver est la discipline équilibrée. Ne le
laissez pas se mettre en colère. Il faut être conséquent avec lui. Si, de
façon constante, vous faites à la fois preuve d’amour et de discipline,
l’enfant va grandir agréablement. L’enfant qu’on a trop intimidé aura
peur de vous.

Naqi met aussi en garde contre les dangers de l’intimidation :

Il ne faut pas que les enfants soient intimidés, pour éviter qu’ils
intimident les autres quand ils seront grands. Les enfants qu’on a
intimidés prennent leur revanche une fois devenus adultes. Pour
éviter ce cercle vicieux, vous ne devez donc pas les intimider.

Naqi dégustant un muffin.
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Naqi et Uqsuralik insistent toutes les deux sur le fait qu’il ne faut pas trop prendre la
défense d’un enfant. Naqi affirme : 

Il ne faut pas trop protéger votre enfant. Si vous le faites, l’enfant
deviendra agressif. Non seulement agressif, mais aussi autoritaire.
C’est ce qui arrive quand les gens prennent la défense des enfants. On
disait autrefois aux parents qu’ils regretteraient d’être trop
protecteurs, car plus tard leur enfant ne les écouterait plus. Ce dernier
croirait qu’il peut faire n’importe quoi par lui-même. 

Quand un enfant pleure parce qu’un autre enfant lui a pris
quelque chose, sa mère ne doit pas accourir à sa défense. Si un enfant
prend quelque chose à un autre, il ne faut pas le lui faire rendre, parce
que l’enfant qu’on a défendu va croire qu’il est le patron. 

Nous ne rapportions jamais les mauvais coups des autres.
Nous n’allions jamais nous faire réconforter par nos parents ou nous
faire défendre par eux, même quand quelqu’un nous faisait quelque
chose. Même quand nous voyions clairement qu’une famille
possédait moins que notre propre famille, il n’était pas permis d’en
discuter. Nous ne devions pas dire non plus : « Cette personne m’a
fait ça. » Nous n’avions pas le droit de cancaner.

Uqsuralik insiste sur le fait qu’on peut détruire l’esprit d’un enfant lorsqu’on prend trop
sa défense :

Il ne faut jamais prendre la défense d’un enfant en sa présence, car
cela peut affecter son caractère. Il sait alors qu’on prendra encore sa
défense dans le futur. Sa mentalité change et il profite de la situation.
Cela peut détruire les bonnes dispositions de l’enfant. Il commence
par se plaindre à ses parents à chaque fois qu’il pense que quelqu’un
lui a fait du tort, parce qu’il sait qu’on prendra  sa défense. On nous
a toujours dit de ne pas prendre la défense des enfants en leur
présence, car sinon ils vont devenir des enfants gâtés. On fait encore
comme ça aujourd’hui. Nous ne prenons pas la défense de nos
enfants quand ils sont présents. Même si vous voulez protéger votre
enfant, vous le blâmez. Vous lui dites, par exemple : « Est-ce toi qui a
commencé ? Peut-être que c’est toi qui a engagé le combat, peut-être
que tu es la cause de tout le trouble ? » Dans votre for intérieur, vous
voudriez fouetter l’autre enfant, mais vous amenez plutôt votre
enfant à réfléchir sur ce qui se passe.

Quand les enfants ont été élevés correctement, ils font
preuve de confiance en soi et montrent aux gens qu’ils ne sont pas
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cancaniers. Ils sont plutôt attentionnés et sensibles. C’est là le résultat
du fait de ne pas prendre la défense d’un enfant. Vous pouvez
prendre la défense de vos enfants, mais ils ne devraient jamais le
savoir. Quand un enfant est surprotégé, les parents et les autres
enfants s’en rendent compte tout de suite. C’est pourquoi nous ne
prenons pas ouvertement leur défense. Nous les protégeons dans
notre cœur, mais nous ne le montrons pas.

On disciplinait les enfants de diverses façons. On leur disait de ne pas se battre.
Uqsuralik déclare :

C’est très important de dire aux enfants de ne pas se battre. Une fois
que vous avez commencé à leur expliquer ce qu’ils doivent et ne
doivent pas faire, ils se mettent à y croire. Vous pouvez leur enseigner
à être bons de façon positive. En tant que parents, nous ne devons pas
prendre le parti de nos enfants. Les enfants oublient rapidement
qu’ils ont été blessés. Nous ne devons pas prendre le parti de nos
enfants. On nous apprend à les discipliner positivement et gentiment.

On n’encourageait pas les enfants à poser des questions. Selon Uqsuralik : « Il est de
notoriété publique qu’un jeune enfant ne devrait pas poser de questions. Quand un
enfant ne pose pas de questions, vous êtes très fier de lui. Nous disons toujours à nos
enfants de ne pas poser de questions quand nous sommes en visite. » Naqi observe :
« Quand nous étions jeunes, on nous disait de ne pas répéter ce dont les adultes
parlaient. » Elle ajoute : « Parfois je regrette de ne pas avoir écouté plus. Je pense que
c’est la raison pour laquelle il y a des savoirs que nous sommes incapables de
transmettre. Nous n’écoutions que sporadiquement. »

Uqsuralik lors d’une pause.
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Uqsuralik insiste sur le fait que les enfants devraient apprendre à respecter les
animaux : « Nous devrions leur apprendre à ne pas avoir peur des animaux. De même,
nous devrions leur expliquer qu’ils ne doivent ni maltraiter ni abuser d’une bête, ni
s’amuser avec elle. Ils devraient traiter les animaux avec respect. Sinon, ils seront punis
un jour pour ce qu’ils auront fait. Nous disons aux enfants de ne pas abuser des
animaux parce qu’un jour, les animaux pourraient les payer de retour. »

On enseignait des comportements différents aux garçons et aux filles. Uqsuralik
déclare :

Les petites filles ne devaient pas diriger. Quand une fillette essayait
de dominer un enfant plus jeune, on lui disait de cesser
immédiatement. Les garçons étaient encouragés à devenir les chefs,
les individus dominants. Si une petite fille se montrait dominante, on
lui demandait tout de suite d’arrêter. On disait toujours aux garçons
qu’ils devaient diriger. Il ne devaient pas dominer ouvertement, mais
c’était eux qui deviendraient les dirigeants. Les hommes sont
différents de nous, les femmes. Ils doivent partir et se débrouiller
seuls sur le territoire. Si on les formait pour que ce soit nous qui
dirigions, ils seraient incapables de survivre seuls dans la toundra.
Les femmes se fâchent facilement ; c’est une autre raison pourquoi on
leur défendait d’exercer le pouvoir, sauf quand leurs frères faisaient
des choses qu’ils ne devaient pas faire. Dans une telle circonstance,
elles pouvaient exercer un certain pouvoir sur eux en leur disant de
bien se comporter. Dans ces cas-là, nous ne permettions pas à nos
frères de faire comme ils voulaient. Nous n’avions pas le droit
d’exercer notre pouvoir quand nous étions en colère.

Les garçons pouvaient jouer à la poupée, bien que cela paraissait quelque peu ambigu,
comme le montre ce court dialogue :

Uqsuralik : On s’amusait beaucoup quand les garçons jouaient aux
inuujait avec nous.

Naqi : Les garçons ne devaient pas jouer aux inuujait, sous peine
d’avoir les yeux croches.

Uqsuralik : Certains garçons essayaient d’empêcher les autres de
participer à ces jeux et ils les taquinaient. Par taquinerie, ils leur
disaient qu’ils auraient les yeux croches.
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Les garçons et les filles étaient formés à leurs tâches respectives. Depuis leur tout jeune
âge, on enseignait aux filles à avoir un accouchement facile. Uqsuralik se souvient : 
« Quand nous étions petites, on nous disait de sortir rapidement après notre réveil, de
façon à accoucher facilement. C’est vrai. J’ai toujours eu l’habitude de sortir rapidement. »
Les garçons se préparaient à leur vie de chasseurs.

Uqsuralik raconte :

Les garçons portaient les bébés pour leur mère. Les garçons étaient
tout à fait d’accord pour porter les bébés sur leur dos dans l’amauti,
parce que s’ils agissaient ainsi, ils attraperaient des bélugas et des
narvals. C’est vrai. Mon frère Iqaluk, par exemple, a souvent
transporté des bébés sur son dos et il a maintenant beaucoup de
succès à la chasse au béluga. Il portait les bébés dans un amauti. Il est
né prématuré. Il aimait bien porter les bébés dans un amauti parce
qu’il voulait vraiment avoir du succès à la chasse au béluga. Et il en
a eu, c’est vrai.

Dans le dernier chapitre du livre, on accorde beaucoup d’attention aux récits, chansons
et jeux. Le jeu joue un rôle crucial quand les enfants grandissent.

Uqsuralik se remémore :

Nous avions l’habitude de jouer à toutes sortes de choses. De nos
jours, on ne voit plus ces jeux. Nous oublions même certains d’entre
eux. Dans ce temps-là, nos parents ne s’inquiétaient pas trop à notre
sujet. Parfois nous ne voulions même pas manger, même si nous
avions faim, parce que nous ne voulions pas arrêter de jouer. Nous
jouions pendant des heures et des heures.

Grâce au jeu, les enfants apprenaient à contrôler la peur :

Nous jouions au tuurngaq (esprit auxiliaire). Nous faisions semblant
d’avoir un iglu, même s’il n’y avait rien. Celui ou celle qui jouait le
rôle du tuurngaq tournait en rond autour des autres. Même s’il n’y
avait pas d’iglu, il faisait semblant d’en faire le tour en disant : « Ha,
ha, ha, ha, ha, ha. » Quand il atteignait l’entrée, il disait : « Mon enfant
a froid ; laissez-moi entrer. » Pendant longtemps, on lui interdisait
d’entrer, mais à la fin on le lui permettait. Quelqu’un disait : « Si tu
veux manger, mange donc. » Dès qu’on lui offrait quelque chose, il
faisait semblant de manger. Puis il sortait et nous l’entendions qui
faisait semblant de vomir. Après avoir vomi, il revenait et quelqu’un

Les pratiques inuit d’éducation des enfants : Une introduction 19

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 19



demandait : « Pourquoi as-tu vomi ? » - « Parce que je mange des
yeux humains, » répondait-il. « Je mange des yeux humains. » On lui
disait : « Il y a plein d’yeux à l’arrière de l’iglu. » Pendant qu’il faisait
semblant de manger, nous nous sauvions, car le tuurngaq voudrait
ensuite manger nos yeux. Certains d’entre nous couraient plus
lentement et ils se faisaient facilement attraper. Dès qu’il nous
attrapait, le tuurngaq faisait semblant de chercher nos yeux. Il y avait
toutes sortes de jeux. Je pense que cela serait vraiment amusant de les
voir encore joués aujourd’hui. 

Jean Briggs a probablement été la première spécialiste à se rendre compte de
l’importance du jeu dans la socialisation des Inuit. L’historien hollandais Huizinga a
montré que le jeu avait toujours un côté sérieux. Vous pouvez exclure les aspects
ludiques de ce qui est sérieux, mais le côté sérieux du jeu ne peut jamais être supprimé.
Dans le jeu, l’enfant apprend à manipuler ce qui est et ce qui pourrait être ; il se rend
compte aussi de la facilité avec laquelle un niveau se transforme en un autre niveau.
L’enfant apprend à contrôler ses souhaits et ses craintes. Uqsuralik se souvient :

Parfois, nos poupées étaient faites d’ivoire, mais le plus souvent elles
étaient en bois. Nous jouions beaucoup avec ces poupées. Une fois,
une petite poupée était à l’article de la mort et nous étions en deuil,
et tout semblait si réel. Ma poupée était mon enfant adoptif. Elle est
morte et nous lui avons fait des funérailles. Après, nous avons eu
peur. Nous avions vraiment peur d’une petite poupée, de sa tombe
en particulier, et nous ne voulions même plus aller là où elle était
enterrée. Nous avions fait semblant d’enterrer la petite poupée. Nous
avions si peur que nous ne pouvions plus aller là-bas. Nous avons
joué une seule fois comme ça. C’était bête.

On pensait aussi que les histoires et les chansons pouvaient être bénéfiques pour les
enfants et qu’elles avaient une forte signification. Selon Uqsuralik :

Les unikkaaqtuat sont bénéfiques pour les enfants. Autrefois, ces
histoires étaient vraies, mais, parce qu’elles sont si anciennes, elles
sont devenues juste des histoires. Elles sont très utiles aux enfants.
On peut leur raconter toutes sortes d’histoires. La plupart du temps,
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les enfants se calment quand vous leur racontez une histoire. La
majorité des histoires qu’on nous a racontées étaient vraies et elles
peuvent vraiment profiter aux enfants.

Les aqausiit (berceuses) jouaient aussi un rôle important dans la socialisation des
enfants. Elles font partie intégrante de l’expression de l’amour qu’on porte aux enfants.
Uqsuralik refusa d’en chanter une, en expliquant :

Mes enfants doivent être devant moi pour que je chante une aqausiq.
S’ils ne sont pas là, je ne peux pas chanter. Parfois, quand j’aqaq, mes
enfants qaqajuq, répondent à cette attention. Certains sont gênés,
d’autres sont vraiment contents, d’autres deviennent très
embarrassés. L’aqausiq vient comme ça, sans même que j’y pense.

Chanter des aqausiit aux enfants fait tellement partie de la relation adulte-enfant
qu’Uqsuralik le faisait inconsciemment :

Même si je n’en suis pas consciente, j’aqaq encore mes enfants sans
même y penser, parce que je les aime tellement. Les aqausiit
ont toujours fait partie de nos vies. C’est une façon d’exprimer votre
amour.

Archie Angnakak en train d’interpréter, pendant qu’Aaju et Susan
écoutent attentivement.
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La préparation du livre
Plusieurs personnes ont contribué à faire de ce livre une réalité. Archie Angnakak a
travaillé infatigablement comme interprète pendant toute la durée du cours. Alexina
Kublu et Susan Sammons ont traduit les transcriptions et Sally Mikijuk les a
dactylographiées. Roberta Roberts, de Nortext, a apporté son support habituel.

Stéphane Kolb et Papatsi Kublu-Hill ont magnifiquement révisé les manuscrits en
anglais et en inuktitut, alors que Marja Korhonen et Papatsi Kublu-Hill ont accompli un
excellent travail de relecture d’épreuves. Brenda Mowbray a apporté une aide
bibliographique très appréciée.

La Commission de Planification du Nunavut a accordé la permission d’utiliser sa
carte géographique, qui a été légèrement modifiée pour l’usage de ce livre.

Jarich Oosten

Notes explicatives
1 Dans cet ouvrage, nous considérons le mot « inuit/Inuit » comme invariable en genre et ne

prenant pas de « s » au pluriel. Le substantif singulier est « Inuk ». Nous nous conformons en
cela aux recommandations émises lors du 9e congrès d’études inuit, tenu à Iqaluit en juin 1994
(note du traducteur).

2 Never in Anger. Harvard University Press, Cambridge (Mass.) : 1970 ; Aspects of Inuit Value
Organization. National Museum of Man Mercury Series no. 56 Ottawa, 1979 ; Inuit Morality Play :
The Emotional Education of a Three Year Old, Yale University Press, 1998.

3 Voir aussi l’histoire de vie de Saullu Nakasuk dans Interviewing Inuit Elders, Volume 1, sur les
pratiques traditionnelles d’obstétrique.

Naqi et Uqsuralik s’offrent un moment de réflexion.
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Heading

Histoires de vies

Naqi Ekho

Pouvez-vous nous parler de votre famille ?
Naqi : Je ne me souviens pas avoir grandi aux côtés de mon père. J’ai commencé à me
rappeler ce que je faisais et ce que je pensais à partir de l’âge de sept ans environ. Il n’y
avait que ma mère et moi. La plupart du temps nous vivions seules ou avec mon oncle
maternel Pauloosie, celui qui ressemble vraiment à un Qallunaaq. C’est ce dont je me
souviens. Il était grand et avait un Qallunaaq pour père. Je me rappelle aussi de ma
grand-mère et de sa sœur.

Savez-vous en quelle année vous êtes née ?
Naqi : On m’a déjà dit l’année, mais je ne pense pas que ce soit exact. La seule date dont
je sois sûre c’est qu’en 1957, nous sommes venus ici en traîneau à chiens à partir de
Qimmiqsuuq, aux environs de Pangniqtuuq. Je suis simplement sortie du qammaq et j’ai
marché vers l’attelage de chiens qui m’attendait sur la glace. J’ai dit : « Je reviendrai ici
un jour. Je vous en prie, ne détruisez pas mon qammaq. » Je me demande maintenant si
je reviendrai jamais ! J’allais simplement en visite pour un an. Je n’ai jamais revu mon
qammaq, mais mes enfants y sont retournés. Ooleepika s’en souvient mais pas les autres,
même si tous mes enfants sont nés là-haut à Qimmiqsuuq.

Êtes-vous venue ici en traîneau à chiens plutôt que d’aller à Pangniqtuuq ?
Naqi : Nous sommes allés de Qimmiqsuuq à Iqaluit en traîneau. Mon fils, celui qui, plus
tard, n’est jamais rentré à la maison, avait son propre attelage. Mes oncles maternels
Naullaq et Nakasuk étaient sur un autre traîneau. En tout, il y avait trois attelages qui
sont venus ici.

Chapitre 1
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Où êtes-vous née ?
Naqi : Je suis née à Uummanarjuaq, un lieu célèbre pour ses baleines.

Quel était le nom de votre mère ?
Naqi : Le nom de ma mère était Annie Arnaq, mais on l’appelait Annie.

Aviez-vous des frères et sœurs ? 
Naqi : J’avais beaucoup de parents. Je suis sûre que vous vous rappelez de ma sœur
aînée Ningiuraapik Kullu. La plus âgée de la famille était Alla Naullaq. Il y avait Alla
Naullaq, Kullu, et puis moi, Naqi. Ma sœur aînée Arnaqquasaq a été adoptée. Mon autre
sœur aînée, Atsainaq, la mère de Simi, a aussi été adoptée. Le tout premier enfant de ma
mère était un garçon, mais il est mort. Mon frère Mosesie était le plus jeune. Les deux
aînées avaient le même père. Mon frère Mosesie et moi avions des pères différents. Mon
père était un Qallunaaq. J’ai l’impression que Mosesie est encore en vie, parce qu’il a des
descendants ici. Ils viennent occasionnellement nous rendre visite.

Avez-vous connu votre père ?
Naqi : J’ai seulement entendu parler de lui par ma mère. C’était un Qallunaaq qui
voyageait toujours en traîneau avec Juanasi Aggaarjuk, un résident de Pangniqtuuq. Je
me souviens clairement qu’il travaillait très fort. Il voyageait en traîneau à chiens et
écrivait des choses dans son journal. Parce qu’il a écrit à propos de ses voyages, les gens
avaient l’habitude de venir me voir, mais en fait il écrivait au sujet de ma sœur, dont j’ai
reçu le nom et qui est morte suite à des problèmes pulmonaires.

Avez-vous été forcée de venir à Iqaluit ou avez-vous décidé d’y venir par
vous-même ?
Naqi : D’autres gens s’étaient mis à venir ici. Mon mari y avait de la famille. Uqaittuq
était la cousine de mon mari. Son père Quaraq était le frère cadet du père de mon mari.

Combien d’enfants avez-vous eu ?
Naqi : J’ai eu neuf enfants. Deux d’entre eux ont été donnés en adoption. Six de mes
enfants vivent encore. Ce sont toutes des filles. Les seuls garçons que j’aie sont les deux
que j’ai adoptés. Vous connaissez tous l’un d’entre eux, mon fils Jimmy. Je l’ai pris, parce
qu’il n’avait nulle part où aller. Je ne cherchais pas à adopter, mais je me suis dit que si
personne d’autre n’en voulait, je le prendrais. Je n’ai pas apporté mon aide à sa
naissance, j’étais juste présente. Il y avait un fil déjà préparé pour lier le cordon
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ombilical. Quand il est né, j’ai lié le cordon ombilical et l’ai coupé. Comme je portais une
robe, je l’y ai déposé. Il y avait une vieille couverture ; je l’en ai couvert et suis sortie.
Même si je courais fort, c’était comme si je restais à la même place. Mon mari et
quelqu’un d’autre regardaient par la porte et l’un d’eux cria : « Que portes-tu ? » Mais
je ne les entendais pas clairement. Les gens vinrent voir ce que je portais. Le lendemain,
j’ai adopté Jimmy. Il a été malade pendant quelque temps. J’ai alors pensé que je n’aurais
pas dû prendre le bébé, parce que je croyais que je l’avais rendu malade. En fait, il était
aveugle et souffrait des effets de l’alcool sur le fœtus. Les médecins et les infirmières
avaient raison de dire que cela l’avait affecté. Aujourd’hui, il ne veut pas toucher à
l’alcool ou aux drogues, parce qu’il sait qu’il en a été affecté. Il me manque depuis qu’il
se débrouille seul. Il a maintenant ses propres enfants.

Pouvez-vous nommer vos enfants, de l’aîné au plus jeune ?
Naqi : L’aîné était un garçon, Uluupit. Il avait un frère cadet, Johnny, celui qui n’est
jamais rentré de la chasse. C’était les deux garçons. Il y a aussi un garçon que j’ai eu ici
à Iqaluit et qui n’a pas vécu. J’ai été évacuée à Montréal, parce que je perdais trop de
sang et il est resté là-bas huit mois avant de mourir. Je n’ai jamais su de quoi le bébé était
mort. J’étais inconsciente tout le long du trajet vers Montréal. Même si j’étais à l’hôpital,
j’ai accouché toute seule. Pendant longtemps, personne n’est venu voir, parce qu’on ne
savait pas que j’allais me mettre à saigner. Après avoir repris conscience, j’ai constaté
que j’avais donné naissance à un garçon. Ma nièce était avec moi quand on m’a dit qu’il
était décédé et j’ai regretté de l’avoir perdu parce que c’était un garçon. J’ai eu deux
garçons, puis Ooleepika, Annie, Mary et Leetia, mes filles qui sont encore en vie. Il y
aurait eu trois garçons, donc neuf enfants en tout. Leona, la femme d’Aola, qui vit à
Inukjuaq, était la jumelle de Leetia. Annie, qui a reçu le nom de ma mère et vit à
Yellowknife, avait aussi une jumelle qui a été donnée en adoption. Son nom est Arnaq.

Vous avez eu deux couples de jumelles ?
Naqi : Oui. Il n’y avait qu’une personne pour m’assister quand j’étais en train
d’accoucher du premier couple, Annie et Arnaq, qui sont nommées d’après ma mère.

Pourquoi n’avez-vous pas gardé les jumelles ?
Naqi : Je ne voulais pas garder les jumelles, parce que je ne pensais pas pouvoir les
nourrir toutes les deux. Si je les avais gardées, elles auraient manqué de nourriture. Les
bébés adoptifs étaient maintenus en vie avec du bouillon de phoque. Je savais que
j’aurais eu des problèmes si j’avais gardé les deux jumelles. La sœur de mon mari, Mary,
a donc adopté Arnaq. Même si je n’avais donné naissance qu’à un seul enfant, on avait
déjà décidé que Mary l’adopterait. Ma fille Mary est nommée d’après ma belle-sœur.
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Pouvez-vous nous en dire plus sur votre jeunesse ?
Naqi : Nous vivions dans un camp où il n’y avait pas de Qallunaat. Je viens d’un endroit
où on chassait la baleine. Je me souviens des chasses à la baleine, surtout de la dernière
à laquelle j’ai participé. J’ai rencontré des baleiniers qallunaat. Je me souviens des deux
chasseurs inuit qui travaillaient avec eux. J’allais chasser avec l’un d’entre eux plus
souvent qu’avec l’autre. Le premier beau-père chez qui j’ai abouti était le plus jeune des
deux propriétaires du bateau. C’est comme ça que nous allions à différents endroits. Son
bateau était très vieux. Il avait d’abord servi aux baleiniers qallunaat. Les baleiniers
donnaient souvent des bateaux aux Inuit. Durant mon adolescence, on utilisait toujours
ces bateaux, bien qu’ils aient été couverts de kumaruat (poux de rocher) à certaines
périodes de l’année. C’est parce que les bateaux étaient très vieux qu’ils étaient infestés
de ces petits poux rouges.

Le plus jeune des deux hommes, qui allait plus tard devenir mon beau-père, c’est-
à-dire le conjoint de ma mère, était un artisan très habile. Il avait même fabriqué sa
propre jambe artificielle. C’était un homme aussi doué qu’intelligent. Nous l’aidions
comme si nous avions fait partie de sa famille, parce qu’il était handicapé. Les hommes
emportaient des petits sacs quand ils allaient à la chasse. Ils les utilisaient pour mettre
leurs munitions et d’autres choses. Lui, il mettait son fusil dans son petit sac. Il ne
pouvait ni descendre ni monter une côte. Il pouvait seulement marcher en terrain plat.
Rien d’étonnant à cela, puisqu’il était handicapé. J’ai dit qu’il possédait beaucoup de
talents. Il avait l’habitude de serrer quelque chose dans sa main pour essayer de faire
taire la douleur de sa jambe. Il ne se rendait compte qu’il avait froid que s’il sentait un
courant d’air. Il avait des bras énormes. Il était très fort, même s’il ne pouvait pas
marcher seul. Ma mère et moi n’épargnions pas nos efforts pour l’aider. Souvent, mais
pas à tous les jours, je l’aidais à mettre ses kamiik parce qu’il était mon père. Je ne voulais
pas le considérer comme mon beau-père. Je suis très chatouilleuse quant à l’emploi du
mot « beau-père. » Je me demande pourquoi on utilise ce terme. Je ne voulais pas
l’appeler ataatatsaq (succédané de père), beau-père, mais ataata, père. J’en parlais
toujours comme de mon père, parce que je n’en avais pas connu d’autre. À Qimmiqsuuq
ma mère m’avait dit, et je m’en souviens très clairement : « Panik, on veut que tu aies un
autre père. » J’ai demandé « Qui ? » parce qu’il ne semblait y avoir personne d’autre aux
alentours. Elle répondit « Alla. » J’ai répliqué rapidement : « Celui qui n’a pas de jambe ? »
J’aurais plutôt dû dire : « Celui qui est infirme ? » Je ne savais pas qu’il allait devenir un
vrai père pour moi et que je l’aiderais beaucoup. J’étais habituée à ne pas avoir de père.
Ce n’était pas à moi de décider qui serait mon père. Je m’intéressais plus à ma mère. En
fin de compte cependant, j’ai été étonnée par cet homme.

Il prenait deux bâtons et les plaçait de chaque côté de son mollet, par-dessus sa
chaussette. Il mettait les bâtons de chaque côté et les attachait solidement avec une
lanière faite de peau de phoque barbu. C’est comme ça qu’il marchait et gardait son
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équilibre. Son côté droit était très mince, parce qu’il n’avait pas de muscles. Son fils
Tomasie, mon frère par alliance, l’aidait continuellement. Quelques personnes ont été
nommées d’après lui. Loin d’être paresseux, il faisait toujours ce qu’on lui demandait de
faire. Il tirait son père dans un petit qajaq chaque fois qu’il y avait de la nouvelle glace.
C’est comme ça qu’ils allaient chasser. Mon beau-père était un homme habile et
talentueux. Je pense qu’il mettait quelque chose dans la paume de sa main pour tuer la
douleur de sa jambe. À cette époque, les gens souffraient souvent des nerfs. Je crois qu’il
était victime de cette affection. Je pense qu’il s’agissait de polio. Mais il ne restait pas
immobile. Il était très déterminé à agir. Il est mort dans son sommeil, alors qu’il menait
encore une vie pleinement active.

Quand une personne âgée est sur le point de mourir, elle peut demander à celui ou
celle qu’elle aime le mieux d’aller chercher quelque chose. Quand un aîné sait qu’il va
mourir très bientôt, il demande à cet individu de sortir pour accomplir une tâche
quelconque, parce qu’il ne veut pas que celui ou celle qu’il aime le voie mourir. Pendant
la courte période que dure cette tâche, l’aîné peut rendre l’âme. L’une des choses que
font toujours les aînés, c’est de ne pas mourir en présence d’une personne aimée de qui
ils sont très proches. C’est ce qui est arrivé à mon frère par alliance. Son père lui a
demandé de sortir, puis il est mort. Son père lui a dit d’aller faire quelque chose et quand
il est revenu, le père était mort.

Ma mère a agi de même. Quand des gens sont passés par Qipisa, elle a demandé à
son fils d’aller rendre visite à son oncle Ittuangat. Mais il ne se rendait pas compte
qu’elle savait que son temps était venu. Quand il est revenu, ma mère était morte.

Ma mère nous avait dit qu’après sa mort, nous pourrions aller là où nous voulions.
Elle l’avait dit à mon mari. Mon mari l’a écoutée après qu’elle soit morte en paix.

Uqsuralik Ottokie

Pouvez-vous nous parler un peu de vous ?
Uqsuralik : Mon nom est Uqsuralik Uttuqi (Ottokie). Je suis née le 25 octobre 1924 près
de Kinngait et j’ai toujours vécu dans cette région. J’ai grandi près de Kinngait et c’est
là que j’ai passé mon adolescence. Mon père s’appelait Paa et ma mère Ilisuusi. Les
parents adoptifs de mon père ont été les seuls grands-parents que j’ai connus. Je n’ai pas
connu les parents de ma mère. J’en ai seulement entendu parler. Le père adoptif de mon
père était Illi et sa mère Alaasuaq. Je les ai très bien connus. J’ai été très affectée par leur
mort, qui m’a causé tout un choc. Ils n’étaient pas du tout malades et, le moment
d’après, j’apprenais qu’ils étaient mourants. Nous étions alors à la pêche dans les
environs. J’étais très proche des parents de mon père, mais je n’ai pas connu ceux de ma
mère. Le père de ma mère s’appelait Akpaliarjuk et sa mère Qimiqpikuluk.
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Avez-vous eu un mari ?
Uqsuralik : J’ai eu un mari il y a longtemps. C’était Uttuqi.

Avez-vous des enfants ?
Uqsuralik : J’ai plusieurs enfants. Le tout premier était un fils qui est décédé, mais,
après ça, je n’ai pas cessé d’avoir des filles, sauf Pinnguaqtuq qui est mon seul fils. L’une
de mes filles est Qupirrualuk. Elle vit ici à Iqaluit. Mes autres filles se nomment
Quatsiaq, Tiraaq, Nee, et puis Qilavvaq. Nous avons adopté une fille, puis nous avons
encore eu Elisapee, Kunuk et Annie. Ce sont toutes mes filles. Deux d’entre elles sont
mortes. Mes filles sont toutes devenues adultes et j’ai des tas de petits-enfants. Je ne
peux même plus les compter.

Aviez-vous une sœur cadette ?
Uqsuralik : Non, je n’avais pas de sœur cadette, mais j’avais des frères cadets. L’aîné 
de ma famille était un garçon. J’avais deux frères aînés. J’avais aussi une sœur 
aînée. Ils sont tous décédés. J’ai deux frères cadets qui sont décédés et deux autres qui
vivent encore.

Vous aviez donc six frères ? 
Uqsuralik : Oui, mais seuls deux d’entre eux sont encore en vie.

Où avez-vous passé votre enfance ?
Uqsuralik : J’ai grandi près de Kinngait. C’est là que j’ai passé mon enfance. Je n’ai
jamais quitté la région de Kinngait. C’est la meilleure place au monde pour ceux qui y
ont grandi. Vous pouvez avoir visité d’autres endroits, mais vous trouvez toujours que
le lieu où vous avez passé votre enfance est le meilleur, le plus beau et le plus agréable.
Chaque fois que j’y vais, c’est très amusant. Je retourne encore à notre ancien camp pour
y pêcher. Quand nous repartons pour la maison, je pense toujours que c’est peut-être la
dernière fois que je visite cet endroit. C’est très gai d’y retourner. La place où vous avez
vécu enfant est la meilleure au monde. Je ne me suis jamais beaucoup éloignée de
Kinngait. J’ai commencé à y vivre en permanence pendant mon adolescence, après que
j’aie dû prendre mari. Il n’y avait pas beaucoup de monde là-bas, à part les commerçants
de fourrure. Aucune autre famille ne vivait à Kinngait. De nos jours, les employés de la
Compagnie de la Baie d’Hudson sont froids et peu accueillants, mais, à cette époque,
c’était un endroit chaleureux et accueillant.
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Vous a-t-on forcée à prendre un mari ?
Uqsuralik : Oui. J’ai eu un mari dont je ne voulais pas. Sa fille était même plus âgée que
moi. Je ne voulais pas devenir sa femme, mais c’était la façon dont les choses se
passaient. Nos parents devaient approuver ou désapprouver notre mariage. S’ils
donnaient leur approbation et que vous ne vouliez pas de ce mari, vous deviez l’épouser
quand même. Tout ce qui a rapport à de tels maris sent mauvais, leur tabac par exemple,
parce que vous ne voulez vraiment pas être avec eux. Quand on vous oblige à épouser
quelqu’un dont vous ne voulez pas, ça peut être effrayant ; même leurs mains vous font
peur. Le simple fait de les regarder peut vous faire peur si vous ne voulez pas vous
marier. Nous n’avons pas eu de rapports pré-maritaux. Nous sommes allés droit au
mariage. Mais en fin de compte, cela s’est avéré la meilleure chose qui ait pu nous
arriver à tous les deux. Au début, j’avais très peur de lui. Mais je ne me suis séparée de
lui que quand il est mort. Au moment de son décès, je ne voulais plus du tout le quitter
parce que je l’aimais. Pourtant, quand nous nous sommes mis ensemble au début, je
voulais qu’il meure. Je ne voulais pas de lui. Autrefois, notre seul choix était d’accepter
un mari que nous ne désirions pas. Nous sommes finalement devenus très proches l’un
de l’autre et je n’avais plus l’impression d’avoir jamais été effrayée par lui.

Chaque fois que vous alliez quelque part en bateau, vous étiez en danger, surtout
pendant l’automne. Les hommes allaient à la chasse au morse et c’était très dangereux.
J’avais l’habitude de penser : « J’espère qu’il va basculer et tomber à l’eau. » Et quand il
revenait, quelle déception ! Ça prenait du temps avant que la femme dise oui. Parfois,
ça prenait un an ou plus. Je pensais : « Voilà qu’il a échappé au danger. Merde ! » C’est
ce que j’avais à subir, c’est comme ça que je pensais. Mais plus tard, notre relation est
devenue très belle, à tel point que, quand il est mort, j’ai ressenti un grand vide. Je me
suis dit que je ne me remarierais jamais. Je voulais plutôt devenir chef de famille. On m’a
fait plusieurs offres de mariage depuis le décès de mon mari. Une fois, j’ai même saisi
une paire de ciseaux quand un homme m’a fait une proposition. Je m’étais juré que je
ferais quelque chose si j’étais encore demandée en mariage. J’ai refusé, bien sûr. Il n’a
jamais trouvé de femme et je n’ai jamais retrouvé de mari. Il m’a dit : « Merci de m’avoir
fait comprendre. » Il était très sincère et compréhensif, même si j’ai refusé sa main.

De nos jours, les couples se choisissent l’un l’autre et ils n’ont même pas besoin de
l’approbation des parents. Ils ne prennent en considération que la personne qu’ils
veulent épouser. Aujourd’hui, les femmes sont aussi agressives que les hommes dans la
recherche d’un conjoint. C’est ce qui fait la différence entre aujourd’hui et autrefois.
Maintenant, on se marie, puis on commence à en avoir marre l’un de l’autre. Autrefois,
vous ne vouliez pas vivre avec un homme, mais vous évoluiez ensemble et vous vous
connaissiez de mieux en mieux. Vous découvriez vos faiblesses mutuelles. Vous
appreniez de plus en plus à dialoguer, et ce à tous les points de vue.
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On ne nous permettait pas de potiner ou de dire du mal l’un de l’autre. Nous
disions parfois « il ne t’aime pas » ou « elle ne t’aime pas, » mais nous n’étions pas censés
proférer de telles choses. Les valeurs familiales étaient très fortes. On insistait toujours
sur le fait que nous devions développer de solides relations parentales. La plupart des
résidents de notre camp étaient apparentés les uns aux autres. Ce n’était pas comme
dans les villages d’aujourd’hui. Parce que nous étions apparentés, on nous encourageait
à développer des relations familiales très fortes et c’était bien. Il fallait bien se conduire.
Je ne pouvais rien dire de mal à mon mari à propos de sa famille, afin d’éviter qu’il se
retourne contre elle pour prendre ma défense. On ne nous permettait pas de dire du mal
l’un de l’autre. Pour cette raison, nous avons développé une relation très significative et
nous en sommes venus au point où je l’appréciais plus que ma propre parenté. 

Quand je vous raconte ces histoires sur la vie d’autrefois, je ne veux pas dire que
nous étions meilleurs que vous l’êtes aujourd’hui. Je ne veux pas dire que notre mode
de vie était meilleur que le vôtre. À plusieurs égards, il n’était pas aussi bon. Mais je
peux certainement dire qu’on nous enseignait à mener une très bonne vie, fondée sur
des bases culturelles solides. C’est là le genre de chose dont je n’hésite pas à discuter
avec les personnes intéressées aux questions sociales ou avec les membres des comités
de justice. Des gens comparaissent devant nous et, au lieu de les juger, je préfère leur
rappeler que s’ils avaient été élevés comme nous l’avons été, ils n’auraient pas de
problèmes avec la justice. Ils posséderaient de bons principes moraux, ainsi que de
bonnes valeurs et croyances. Bien sûr, vous dites de telles choses parce que vous voulez
les aider. Vous voulez aider les autres à mener une vie meilleure. Parfois, vous pensez
que leurs problèmes sont dus au fait qu’ils ne partagent pas ces valeurs et ces croyances.
Cela m’a fait extrêmement plaisir quand on m’a demandé de venir vous parler. Je ne dis
pas que ma vie a été meilleure que la vôtre, mais je veux vraiment vous faire
comprendre l’importance d’avoir des rapports de parenté solides et de respecter les
règles. Par exemple, quand nous étions petits, nous nous tenions à la porte du qammaq ;
on ne nous permettait pas d’y entrer pour rendre visite. Quand les adultes parlaient
entre eux, nous n’avions pas le droit d’écouter ce que disaient les aînés. Ces règles
n’étaient pas écrites mais elles s’étaient transmises d’une génération à l’autre. Nous
n’avions pas d’éducation formelle, mais aux côtés de notre mère, nous observions ce qui
se passait. Nos mères nous disaient : « Pousse-toi ou je vais te piquer avec l’aiguille. »
C’est ce qu’elles avaient l’habitude de nous dire. Nous voulions apprendre. Nous
observions et puis nous essayions. Quand nous apprenions comment coudre des
mitaines, nous nous pratiquions avec la peau d’une nageoire de phoque, ou d’un ugjuk
(phoque barbu), ou avec une mamaggaq. Nous travaillions avec ces matériaux et nous
nous pratiquions sur eux. C’était une époque heureuse, même si le travail était très
difficile. Mais à tout prendre, nous apprenions comment faire. On ne nous enseignait
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jamais les choses de façon formelle. Aujourd’hui, on nous montre à tricoter ou à coudre
en nous rassemblant en groupe, comme à l’école. Les gens n’agissaient comme
professeurs que quand ils étaient devenus des aînés. 

La mamaggaq est-elle une peau en mue ?
Uqsuralik : Oui. Autrefois nous avions des tentes en peaux de phoque. Elles devaient
sentir mauvais, mais je ne me rappelle pas leur odeur. Qu’il vente ou qu’il pleuve, elles
ne bougeaient pas sous l’effet du vent, elles ne coulaient pas et elles ne tombaient pas
par terre. C’était d’excellentes tentes. J’ai grandi dans des tentes en peaux de phoque. 
Ce n’est que pendant mon adolescence que nous avons commencé à utiliser des tentes
de toile.

Ces tentes en peaux de phoque étaient-elles appelées itsait ?
Uqsuralik : Oui. Nous les nommions itsait. On remplaçait les peaux de la tente à chaque
année. Nous utilisions beaucoup de peaux. La couverture du qajaq était remplacée à
chaque année, elle aussi. Dans le passé, nous vendions les peaux et nous les utilisions
aussi comme vêtements. Nous en faisions divers usages. C’est comme si nous n’avions
possédé que très peu, mais, d’un autre côté, nous menions une vie très enrichissante,
même si nous n’avions pas grand-chose. Vous ne pouvez pas dire : « Pauvre moi, je ne
possédais pas grand-chose. » Même si nous possédions peu, nous menions une vie très
riche qui nous comblait. Je ne veux pas dire que vous et moi sommes tellement
différents, mais en y pensant bien, nous le sommes d’une certaine façon.

Votre mari avait-il eu une autre femme avant vous ?
Uqsuralik : Oui, il a eu une femme avant moi. Je la connaissais. Elle est décédée alors
que je n’étais encore qu’une fillette.

Votre mariage avait-il été pré-arrangé ?
Uqsuralik : Non. Mes parents n’avaient pas pré-arrangé mon mariage. Mon futur mari
est venu voir mes parents et leur a demandé s’il pouvait m’épouser. Les hommes
avaient l’habitude d’approcher les parents pour leur demander s’ils pouvaient épouser
leur fille. Il est venu voir mes parents pour savoir si je pouvais être sa femme. Plusieurs
familles organisaient des mariages pré-arrangés, mais il a été le premier à demander ma
main. Mes oncles et tous mes parents devaient d’abord donner leur approbation.
L’homme qui avait demandé à m’épouser a reçu cette approbation et c’est pourquoi
nous nous sommes mariés.
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Vos oncles devaient donner leur approbation ?
Uqsuralik : Mes oncles maternels et paternels, ainsi que mon grand-père, devaient
donner leur approbation avant que quelqu’un me prenne. Si l’un d’eux refusait, le
mariage ne pouvait avoir lieu. Toute la famille devait être d’accord avant que je sois
donnée en mariage à un homme. Autrefois, les hommes étaient très agressifs quand il
s’agissait de prendre femme. On pouvait leur donner des coups de pied, se débattre et
les frapper, ils n’abandonnaient jamais. Mais nous n’avions pas le droit d’utiliser
d’armes pointues contre eux, comme des aiguilles ou des ciseaux. Dans le passé, on
pouvait se réfugier chez des gens dont on  pensait qu’ils pourraient intimider le mari en
puissance, mais l’homme nous emportait quand même. Les gens ne faisaient rien
d’autre qu’observer. C’est comme ça que nous nous sommes mariés. Cela a été une
entreprise très difficile. Auprès de son mari, on pouvait sentir des odeurs que l’on
n’avait jamais senties auparavant, parce que l’on ne voulait pas se marier.

Cela devait être douloureux sur le plan émotif ?
Uqsuralik : Je pense que beaucoup de gens iraient en prison aujourd’hui pour avoir fait
les choses que nous avons eu à subir.

Si votre famille était d’accord, vous n’aviez pas d’autre choix que
d’accepter ?
Uqsuralik : Oui. Votre famille pouvait donner son accord même contre votre volonté.
Parce que mon mari avait déjà été marié, il a abandonné la partie et a cessé de venir à la
maison. Il a arrêté de venir, parce que j’avais peur de lui. Les hommes qui n’avaient
jamais été mariés prenaient beaucoup de temps avant d’abandonner. Comme j’étais
alors la seule fille de la famille, mes parents n’avaient pas trop insisté sur la discipline,
mais quand mon futur mari a abandonné la partie, ils m’ont réprimandée. Ils m’ont dit
que, parce que je n’avais pas accepté l’homme qu’ils voulaient me voir épouser, je
finirais par appartenir à plusieurs hommes. En plus de ces réprimandes, on m’a même
affirmé que je n’irais pas vivre avec Jésus, parce que j’aurais été la femme de plusieurs
maris. Comme je voulais être avec Jésus, j’ai accepté quand mon futur époux est revenu.
Je vais sûrement aller chez Jésus ! Je pense qu’à cette époque, nous avons subi beaucoup
de choses.
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La grossesse

La femme enceinte ne doit-elle pas éviter d’avoir des mauvaises pensées ?
Uqsuralik : C’est vrai. Dès que le bébé a été conçu dans le ventre de la mère, il ne faut
pas laisser celle-ci se faire du souci ou être mentalement stressée. La mère ne doit pas
être violentée, parce que le bébé ressent et entend tout ce que sa mère ressent. C’est ce
qu’on m’a dit. J’ai connu un enfant né d’une mère qui avait souffert de très graves
sévices de la part de son mari pendant la grossesse. Quand elle a eu le bébé, il n’était pas
chaud du tout. Il était mort-né. Ses bras n’étaient qu’à moitié développés et il avait six
doigts et six orteils. Ses pieds étaient au niveau des genoux. On pouvait deviner que
c’était une fille. Sa figure était en forme de cœur. Son cerveau était à l’extérieur du crâne.
Nous avons suivi les pratiques traditionnelles, mais je ne me souviens pas avoir coupé
le cordon. Tout ceci est arrivé parce que le mari avait maltraité sa femme. C’est pourquoi
nous devons être très prévenants et traiter les femmes enceintes avec beaucoup de
délicatesse.

Nous devons être très prévenants et éviter de stresser une femme enceinte, car cela
affecte réellement le bébé qu’elle porte à l’intérieur. C’est pourquoi plusieurs enfants ont
des problèmes : leur mère a été rudoyée durant la grossesse. On nous disait de ne pas
trop nous fatiguer lorsque nous étions enceintes. On ne nous permettait jamais de nous
fatiguer. Pendant notre première grossesse, nous n’étions pas fatiguées, parce que nous
ne nous rendions même pas compte que nous étions enceintes. Nous n’avions pas à
nous occuper des accouchements des autres. Les mères avaient l’habitude de demander
à leurs filles de le leur faire savoir dès qu’elles pensaient être tombées enceintes. On
pouvait voir dans leur visage qu’elles attendaient un bébé.

On nous conseillait aussi de nous masser le ventre pour que le bébé se déplace à
l’intérieur. Quand on déplace ainsi le bébé, il ne colle pas à l’utérus : il est libre. Nous
avions l’habitude de nous masser le ventre pendant nos grossesses. Dès que vous
sentiez que le bébé bougeait tout seul, vous cessiez ces massages. L’attitude envers la
grossesse n’est plus la même aujourd’hui. Autrefois, nous étions très timides. Quand le
bébé se mettait à bouger, nous tentions de le cacher en bougeant nous aussi. Nous
voyions notre ventre bouger et nous tentions de le camoufler. Nous étions à ce point
timides au sujet de notre grossesse. Mais de nos jours, les femmes s’exhibent. Elles
disent : « Regardez bien. Regardez comme il est gros. » C’est si différent de la manière
dont ça se passait avant.

Quand nous étions toutes petites, on nous disait de sortir à l’extérieur dès le réveil
pour avoir un accouchement facile. C’est vrai. Je suis toujours sortie rapidement. Nous
ne devions pas rester assises ou nous tenir dans l’entrée. On nous racontait que si nous
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demeurions dans l’entrée, la tête du bébé resterait coincée. À l’hôpital, le travail est
beaucoup plus long qu’il ne l’était lorsque nous procédions à notre manière. Quand
nous nous en occupions, l’accouchement se terminait beaucoup plus rapidement.
Aujourd’hui, nous semblons être très prudents envers tout ce qui concerne la grossesse,
mais autrefois, nous ne pensions pas que cela puisse faire peur. Nous n’avions pas à
nous en faire. Il y avait peut-être toutes sortes de complications possibles, mais nous n’y
pensions jamais. Je pense que c’est parce que nous bougions tout le temps.

On nous demandait de ne pas faire la grasse matinée. Nous ne disions jamais : « Je
m’en occuperai plus tard. » Chaque fois que quelque chose devait être fait, nous le
faisions sur le champ. Nous n’avions pas de gardiennes à cette époque. Pendant que les
enfants dormaient, nous trouvions toujours à nous occuper, en cousant rapidement
quelque chose par exemple. Quand j’ai commencé à avoir mes propres enfants, je lavais
les couches pendant leur sommeil et j’accomplissais rapidement les autres tâches
domestiques. Nous étions toujours en mouvement. À cette époque, l’entraînement à la
propreté commençait dès le tout jeune âge. Même les tout jeunes enfants savaient
utiliser les toilettes. Nous formions les enfants avec patience et, naturellement, avant
que vous ne l’ayez réalisé, ils n’avaient plus besoin de couches.

Un nouveau-né que j’ai aidé à naître a uriné dès qu’il est apparu. Quand un bébé
venait au monde, dès que vous voyiez si c’était un garçon ou une fille, vous essayiez de
toucher ses organes génitaux. Vous touchiez le bébé à cet endroit et vous deveniez une
sanaji. C’est très amusant de pratiquer l’obstétrique.

Quand j’étais enceinte, les femmes me demandaient toujours de leur indiquer le
moment où je commençais à sentir la présence du bébé. Elles me disaient de tâter mon
abdomen pour voir si je sentais quelque chose. Je suis allée aux toilettes et je suis
revenue sans avoir rien fait, même si j’avais vraiment envie. On me demanda : « Es-tu
en travail ? Sens-tu les contractions ? » Je répondis : « Non. J’ai mal à l’estomac. Je n’ai
pas encore senti la présence du bébé. » On m’a dit d’avertir quelqu’un si je ressentais
quelque chose.  Je pensais que c’était un simple mal de ventre. Mais le bébé a commencé
à sortir sans que je m’en rende vraiment compte. On m’a à nouveau demandé si j’étais
en travail. Ma mère était encore en vie à l’époque et elle m’aidait en tout. Elle était sage-
femme. Je tremblais quand elle est venue. Même mes jambes remuaient. Elle m’a
demandé de me lever quand je sentirais les contractions. Je sentais les contractions mais
je restais encore assise. On appelle napajuq le fait de donner naissance en position
verticale. J’étais à genoux et je m’accrochais solidement. Je pouvais sentir les
contractions. Le premier accouchement est toujours le plus difficile et ça prend un peu
plus de temps. Le deuxième accouchement est plus rapide que le premier parce que, je
pense, votre corps en a pris l’habitude. Le premier est très lent. C’était comme ça avec
mon premier né.
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Naqi : Quand vous étiez enceinte, vos lacets de kamiik ne devaient pas être trop longs,
sinon le cordon ombilical pouvait s’enrouler autour du cou du bébé. Même quand les
kamiik de la femme n’avaient pas de lacets, si le cordon ombilical était enveloppé autour
du cou, ce pouvait être parce que les lacets des kamiik du mari étaient trop longs.
Lorsqu’on nous demandait d’aider à l’occasion d’un accouchement, nous devions
délacer nos kamiik. Qui plus est, quand on nous demandait de venir, nous nous
habillions rapidement, parce que nous pensions à la femme enceinte et que nous
voulions qu’elle accouche rapidement et facilement. C’est ce qu’on nous disait à nous les
accoucheuses. Nous défaisions aussi les rubans de nos cheveux.

Les femmes portaient-elles des kamiik courts sans lacets, pour éviter que le
cordon ombilical ne s’enlace autour du cou du bébé ?
Uqsuralik : Non. Ce sont là des bottes de style kamikallait, les kamiik courts. Les femmes
les portaient parce qu’elles aimaient ce style. Ceux que Naqi porte maintenant sont bien
parce qu’ils n’ont pas du tout de lacets. Nos règles s’appliquent aux kamiik lacés. Quand
vous portiez des kamiik avec lacets, vous ne les laciez pas. Vous laissiez toujours les
lacets défaits de peur que le cordon ombilical ne s’enroule autour du cou du bébé. On
vous demandait toujours de ne pas lacer vos kamiik. Pendant la grossesse, vous ne
manipuliez pas de cordes qu’il fallait enrouler ou attacher. Vous n’y touchiez pas afin
d’éviter que le cordon ombilical du bébé s’enlace autour de son cou. Un bébé naît parfois
bleu, parce que le cordon ombilical est enroulé autour de son cou. J’ai vécu une fois cette
expérience de voir un bébé avec le cordon ombilical autour du cou. Le bébé ne pouvait
sortir parce que le cordon ombilical l’entourait. J’ai dû prendre une décision rapide :
couper le cordon ombilical avant que le bébé ne soit complètement sorti. C’est pourquoi
quand une femme enceinte manipulait une corde quelconque, elle ne l’attachait pas. Il
y avait toujours quelqu’un d’autre pour le faire à sa place. Pour une femme enceinte, les
règles étaient différentes de celles d’aujourd’hui.

On nous demandait de ne pas mâcher de gomme, parce que le bébé serait recouvert
d’une couche blanche. Cela deviendrait alors très difficile de pousser et l’accouchement
en serait ralenti. Le bébé serait recouvert d’une couche blanche qui, pour nous,
ressemble à de la gomme ; c’est pourquoi on nous demandait de ne pas mâcher de
gomme du tout. J’ai demandé une fois au médecin si le fait de mâcher de la gomme
pouvait entraîner l’apparition d’une couche blanche sur le bébé. Il m’a répondu que cela
n’avait aucun rapport. Mais les Inuit ont leurs propres règles concernant la grossesse. Il
vous est interdit de mâcher de la gomme. Sinon, ce sera très difficile de pousser le bébé.
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Les nourrissons d’aujourd’hui sont-ils si différents de ceux d’autrefois ?
Naqi : Les femmes enceintes ne devaient pas rester assises longtemps. Si elles le
faisaient, le cou du bébé serait très court. Nous avions l’habitude de dire : « Le cou de
mon frère est si court ; peut-être ne contient-il que deux vertèbres. » Et mon frère
répondait : « Regarde-toi ! Tu as le cou plein de vertèbres. » Ma mère disait qu’elle était
restée assise trop longtemps quand elle était enceinte de lui et que c’est pour ça que son
cou était court et trapu. Maintenant, il taquine les autres à propos de leurs longs cous.
Les dames enceintes devaient toujours aller vite. En marchant, vous ne deviez pas
ralentir. Vous deviez toujours essayer d’être la première à sortir de la maison. C’était une
des coutumes que nous devions suivre. Avant de faire quoi que ce soit nous devions vite
sortir de la maison, sinon, l’accouchement serait long. Nous devions sortir avant même
de manger. Nous essayions d’être la première dehors. Nous devions observer toutes
sortes de règles. Si une femme enceinte allait en visite, elle ne devait pas se contenter
d’avancer simplement la tête à l’intérieur. Si elle le faisait, la tête du bébé prendrait du
temps à sortir. La femme enceinte ne devait pas remettre les choses au lendemain. Vous
ne laissiez aucune tâche à plus tard. Vous deviez le faire immédiatement pour que cela
ait un effet bénéfique lors de l’accouchement.

Est-ce vrai que si la femme voulait une fille, elle devait trimbaler 
un tisonnier ?
Naqi et Uqsuralik : Nous n’avons jamais entendu parler de cela.

Uqsuralik : Il n’y avait pas beaucoup d’autres filles aux alentours pendant ma jeunesse.
Quand j’ai eu mes propres enfants, une femme m’a dit que si je n’avais pas de garçons,
c’était parce que je ne mangeais pas assez d’algues. Les femmes qui mangeaient des
algues étaient plus portées à avoir un garçon.

Naqi : J’ai essayé, mais ça n’a pas marché.

Uqsuralik : Ça n’a pas l’air de marcher. J’avalais aussi une rotule de phoque quand je
mangeais, pour avoir un beau bébé tout rond. Je pense que cette recette-là fonctionne.

Naqi : Si vous mangez des rognons de caribou, vous aurez de beaux bébés. Ceci
s’applique à la fois aux hommes et aux femmes. Nous devons manger certaines choses
si nous voulons que nos enfants aient un trait particulier. 
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Vous a-t-on déjà dit que si vous léchiez votre coude vous auriez un garçon ?
Uqsuralik : Non, on ne m’a jamais dit ça. Bien sûr, nos croyances varient d’une région
à l’autre.

Naqi : Nous savons que ce sera un garçon quand le ventre de la femme enceinte est
étroit. S’il est rond, ce sera une fille. Vous pouvez vraiment le dire. C’est plus facile
d’accoucher d’un garçon que d’une fille, parce que les contractions sont plus fortes.

Uqsuralik : Le travail est moins douloureux avec un garçon qu’il ne l’est avec une fille.

Naqi : La façon dont se passe votre premier accouchement préfigure vos accouchements
ultérieurs. On n’a jamais dû me crever la poche des eaux. On m’a dit de ne pas la faire
crever. 

Uqsuralik : On m’a dit à moi aussi de ne pas me faire crever la poche des eaux, mais elle
a crevé une fois. Celles qui se font crever la poche des eaux par une sage-femme en
prennent l’habitude. Dès que l’eau sort, le bébé suit tout de suite.

Naqi : Chez certaines femmes, la poche est plus épaisse que chez d’autres.

De nos jours on provoque parfois le travail, surtout quand il y a du retard.
Avez-vous connu des femmes qui accouchaient en retard ?
Uqsuralik : Oui, j’ai entendu parler de tels cas. Dès que nous avions le sentiment que la
mère était en retard, on lui demandait de marcher sans arrêt. On lui disait de marcher
sans s’asseoir. Ceci avait pour but d’activer le travail. Bien sûr, quand elle marchait et
s’adonnait à des tâches domestiques, le travail commençait. Nous étions conscientes de
cela. Une femme enceinte ne devait pas s’asseoir. Elle devait être très active pour
provoquer le travail. De nos jours, les médecins provoquent l’accouchement dès que la
femme est en retard. Autrefois, dès qu’une femme enceinte se mettait à travailler
manuellement ou à marcher beaucoup, cela provoquait le travail d’accouchement.

Avez-vous déjà entendu parler de quelqu’un qui se rappelait avoir été dans
le ventre de sa mère ?
Naqi : Oui, je l’ai seulement entendu dire, mais je crois que c’est vrai.

Uqsuralik : C’est vrai.
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Avez-vous entendu parler de quelqu’un qui se souvenait de sa naissance ?
Naqi : Oui, j’en ai entendu parler par ma grand-mère et sa sœur.

Vous avez dit que certaines personnes se souviennent du temps où elle
étaient dans l’utérus de leur mère. Comment cela peut-il affecter un enfant
qui est donné en adoption ? Cet enfant pourrait-il ne pas vouloir être
donné en adoption ?
Naqi : Nous ne savons pas si la mère a eu un fort sentiment envers le bébé. Nous ne
savons pas ce qui passe par la tête de la mère quand elle dit qu’elle veut faire adopter
son bébé. Chaque fois que nous prenons un enfant, nous nous souvenons de nos parents
défunts. C’est encore comme ça aujourd’hui. Des gens vont parfois dire à un couple en
âge d’enfanter qu’ils aimeraient voir l’enfant nommé d’après eux. Le bébé peut nous
rappeler des membres de notre famille. Les traits de caractère et le comportement de ces
personnes transparaissent dans le bébé. Ces enfants nous aident à nous rappeler la
personne dont ils ont reçu le nom. C’est consolant pour nous de nommer un enfant
d’après des membres de notre famille. Même s’ils sont partis depuis longtemps, nous
nous souvenons de leurs paroles et de ce qu’ils avaient l’habitude de faire. Chacun se
rappelle certaines choses à propos de la personne d’après qui l’enfant est nommé.  

Avez-vous jamais entendu parler de quelqu’un qui se rappelait avoir été
dans le ventre de sa mère ?
Uqsuralik : Oui. J’ai entendu parler de quelqu’un qui avait ce genre de souvenir.
Certains nouveau-nés commencent tout de suite à se rappeler les choses. On m’a raconté
une histoire à propos d’une femme qui se souvenait de sa propre naissance. Elle n’était
pas de Kinngait. C’était une jumelle. Il y avait une sœur et un frère jumeaux. Elle se
rappelle que son frère est sorti le deuxième et qu’elle était la première. Elle pouvait voir
cette chose bleue. Elle se souvient que la chose bleue s’est mise à grandir et grandir et
qu’elle a pris la forme d’un petit être humain. Elle se rappelle qu’ils pouvaient parler
ensemble. Elle parlait aussi à Jésus et conversait avec lui. Elle pouvait voir ce bébé qui
se développait à son cou. Elle se remémore avoir été vraiment à l’étroit dans le ventre
de sa mère. Les jumeaux parlaient sans cesse ensemble et ils savaient toujours ce qui
arrivait à leur mère. Ils s’adressaient l’un à l’autre en disant : « L’un de nous doit sortir
parce que nous sommes trop serrés. » Mais ils ne voyaient aucune sortie. Ils devaient
presque se battre pour respirer et se fatiguaient de plus en plus. Tout à coup, une
ouverture est apparue. La jumelle a vu cette petite ouverture et, bien sûr, parce qu’ils
étaient à l’étroit, elle est sortie. Quand elle a été à l’extérieur, c’était très froid et très
lumineux. Dehors, elle ne pouvait plus parler. Elle pensait : « Faites sortir mon frère
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avant qu’il ne se noie, avant qu’il meure et cesse de respirer. » Je pense que c’est une
histoire vraie, parce que cette femme se souvient clairement être passée à travers tout ça.
Le mari est rentré au camp pendant que sa femme était en travail. Nous nettoyons
toujours les bébés dès qu’ils sortent. Le second bébé avait commencé à sortir, mais il est
rentré après que sa sœur fut complètement sortie. Le mari a préparé l’eau, mais avant
de sortir définitivement, le jumeau a attendu encore une semaine complète après la
naissance de sa sœur. Ce second bébé vit encore aujourd’hui. On dit que les fœtus ont
de la mémoire. Nous sommes tous conscients de ce qui se passe depuis le moment de
notre conception. Je pense que c’est pour ça que les femmes doivent observer certaines
règles quand elles conçoivent. Nous devions suivre certaines règles. Je pense que c’est
parce que le bébé sait exactement ce qui se passe. Mais il n’y en a que très peu qui s’en
souviennent ensuite. La plupart d’entre nous oublient. Mon oncle Peter Pitseolak se
souvenait clairement de ce qui s’était passé depuis le moment de sa conception. Ce n’est
pas là une simple histoire. Je l’ai entendu le raconter directement.

Que disait Peter Pitseolak ?
Uqsuralik : Il se souvenait être sorti de sa mère. Il se rappelait ce chien qui essayait
d’entrer. Il avait l’habitude de l’observer. Il s’en souvenait très clairement. C’était le
pénis de son père qu’il voyait. Il disait que quand il avait commencé à sortir, il était
passé entre deux montagnes. Je pense que c’était les jambes de sa mère. Mon oncle Peter
Pitseolak avait l’habitude de parler de ces choses.
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Les pratiques d’accouchement

Comment avez-vous appris les techniques d’accouchement ?
Naqi : On nous apprenait comment pratiquer comme sages-femmes. Nous devions
transmettre ce savoir. Ce n’est pas n’importe qui qui pouvait entrer dans la tente ou
l’iglu où la mère était en train d’accoucher. On ne pouvait pas juste regarder et prendre
des nouvelles de la naissance. Vous deviez soit entrer, soit rester dehors.

Si vous étiez sage-femme, que faisiez-vous pour le bébé que vous aviez aidé
à  mettre au monde ?
Uqsuralik : La sage-femme appelle arnaliaq la fillette qu’elle a aidé à venir au monde.
Ce qu’on fait c’est qu’on dit au bébé les qualités qu’on voudrait qu’il ait quand il
grandira ; être une bonne couturière, par exemple. J’ai toujours eu les cheveux courts.
Mon arnaliaq n’avait pas beaucoup de cheveux, mais je les peignais pour qu’elle ait les
cheveux longs. Nous essayions de les rendre habiles de toutes sortes de façons. Si c’était
un garçon, je m’arrangeais pour qu’il devienne un habile chasseur. La première prise
d’un garçon est toujours donnée à la sanaji, la sage-femme. C’est comme ça chez nous.
Si vous étiez un garçon que j’aurais mis au monde, vous m’appelleriez arnaquti. Les
premières prises devaient être données à la sage-femme. Le terme pijaqsaijuq désigne le
fait de transmettre aux garçons les qualités d’un bon chasseur. Les pantalons de femme
étaient autrefois retenus par des attaches appelées unngiqtaq. On demandait au garçon
de défaire cette attache pour qu’il devienne un chasseur vraiment habile. Cela se passait
après sa première prise de gibier. Même si le garçon était gêné de détacher le pantalon,
il le faisait quand même pour devenir un bon chasseur quand il grandirait. C’est vrai.
C’est comme ça qu’on transformait les garçons en habiles chasseurs. Il y avait différentes
façons de rendre les enfants aptes à n’importe quelle tâche que ce soit. Vous pouviez
même faire en sorte que leur kakkiviaq – l’espace entre le nez et la lèvre supérieure – soit
long ou court.

Une fois, en tant que sanaji, j’ai dit : « Je veux que celui-ci aide les missionnaires. »
J’ai fait ça avec un enfant, parce que c’était un garçon né le jour de Noël. Il était né le
matin. Je prenais de l’oxygène, parce que je fais de l’asthme. Malgré cela, je suis quand
même allée au dispensaire ce matin-là, car quelqu’un y était en travail. Je n’étais pas très
contente, car j’avais du mal à respirer. J’ai alors réalisé que c’était Noël. Je me suis mis à
sourire toute seule en marchant vers le dispensaire et ma respiration a cessé d’être
courte. Je pensais : « Je vais avoir un angusiaq (accouché de sexe masculin) le jour de
Noël. » Je disais cela même si, à ce moment-là, je ne savais pas si ce serait un garçon ou
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une fille. Jésus était né ce jour-là. Après la naissance, je ne suis pas rentrée à la maison.
Je suis descendue directement sur la banquise, car c’était là que les festivités des aînés
avaient lieu. Rendue là, j’ai fait semblant de traîner un animal, j’ai feint de harponner un
phoque barbu et de le tirer hors de l’eau. J’ai trébuché en l’enjambant et suis tombée car
je voulais que le garçon que j’avais aidé à mettre au monde soit un bon chasseur. Les
gens qui se trouvaient sur la glace pensaient que j’étais ivre : « Oh ! Regardez cette
grand-mère ; elle est vraiment soûle ! » Je pense que de loin, j’avais l’air d’une personne
ivre titubant d’un côté et de l’autre. L’été dernier, mon angusiaq m’a rapporté toutes
sortes de morceaux de viande empaquetés dans une tirilluk, la peau d’un jeune phoque
barbu. J’ai essayé de la traîner et c’était très lourd. C’est comme ça qu’on aide ceux qu’on
a accouchés, pour être sûr qu’ils deviennent des chasseurs très habiles.

Pouviez-vous transformer le visage des nouveau-nés ?
Uqsuralik : Oh oui. Vous pouviez faire en sorte que l’enfant ait de bonnes oreilles ou
qu’il ait un petit ou un grand kakkiviaq, en tirant dessus. Si vous vouliez une fossette sur
le menton, vous n’aviez qu’à presser.

Pouviez-vous faire ça avec les joues aussi ?
Uqsuralik : Oui. J’étais toujours plus heureuse de mettre des garçons au monde. Si
c’était une petite fille, je voulais qu’elle ait les cheveux longs car j’ai toujours eu les
cheveux courts. Je faisais semblant de la peigner dans le dos. J’adorais aller à la pêche,
mais j’ai oublié de faire de ces filles de bonnes pêcheuses. Je pense qu’une de mes
arnaliaq, qui est encore toute petite, va aimer aller pêcher. Si vous vouliez que quelqu’un
devienne une personne vraiment bonne, vous disiez toutes sortes de choses au
nouveau-né, de façon très sincère, et grâce à cette sincérité, il ou elle devenait très habile
dans ce que vous souhaitiez. J’aimais bien avoir des arnaliat et des angusiat. De nos jours,
nous ne participons plus vraiment aux accouchements car les femmes enceintes s’en
vont ailleurs. Il y a encore occasionnellement des naissances dans notre village. 
C’est très amusant. Parfois, je viens à l’hôpital ici à Iqaluit. J’ai aidé des tas d’enfants à
venir au monde. Une fois, j’ai été capable d’aider à la naissance d’un garçon, même si 
je venais de prendre des somnifères. Quand la mère est sur le point d’accoucher, c’est
très agréable.

Pouvez-vous nous dire ce qu’il faut faire avec le cordon ombilical quand il
palpite encore ?
Naqi : Nous le nouions et le coupions immédiatement, dès que le bébé était né. Un
tendon tressé était tout prêt pour cet usage. C’est ce que nous utilisions pour nouer le
cordon ombilical. Mais j’ai lu qu’à Pangniqtuuq, vous attendiez que le cordon cesse de
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Nutrition et santé

Certaines parties du phoque n’étaient consommées que par les femmes.
Y avait-il des morceaux réservés aux enfants ?
Uqsuralik : On gardait les côtes pour les enfants. Si un enfant venait à un banquet sans
sa mère, il attendait dans le porche d’entrée. Il ne montrait vraiment que son bras. On
lui donnait de la viande provenant de la partie ventrale, sans les os de la cage
thoracique. Certains enfants obtenaient deux parts, parce qu’ils tendaient d’abord une
main, puis l’autre. Ils partaient après avoir reçu leur morceau de viande. Dans la région
de Kinngait, les parties réservées aux femmes étaient les épaules, la section antérieure
de la cage thoracique, le cœur et le bas de la colonne vertébrale. On les mettait de côté
pour les femmes. Les longues côtes étaient réservées aux enfants. N’importe qui pouvait
consommer le foie. Je me souviens que quand j’étais petite, nous avons traversé des
périodes de disette. Quand les gens se réunissaient pour festoyer, l’iglu était toujours
plein de monde. Les petits garçons avaient des fouets jouets. Un jour, un garçonnet est
monté sur l’iglu et a descendu son fouet à l’intérieur par le qingaq, le trou de ventilation,
et quelqu’un a attaché de la viande au bout du fouet. C’est comme ça qu’il a eu sa part.
L’iglu était si plein qu’il n’y avait pas de place pour lui ; il est donc monté sur le toit. 
Il y avait tellement de monde. Quelques femmes et enfants s’étaient assis sur la plate-
forme de couchage après avoir enlevé leurs kamiik. 

Parfois, on nous invitait à venir manger de la viande bouillie. Le même morceau de
viande circulait d’un convive à l’autre. On disait à la première personne qui prenait la
viande de s’en couper une part, puis de passer le morceau aux autres. La viande circulait
dans le même sens que la trajectoire du soleil. Vous pensiez parfois : « J’espère que
quand ce sera mon tour j’aurai l’os, de façon à pouvoir kikka-quer, gruger les morceaux
de viande rattachés à l’os. » Vous deviez faire circuler le morceau tant qu’il y avait de la
viande. On faisait aussi circuler la marmite avec le bouillon. De cette façon, il y en avait
pour tout le monde. Les enfants mangeaient séparément. On leur coupait la viande à
l’avance pour qu’ils puissent en avoir eux aussi.

Chaque fois que les gens se rassemblaient dans un iglu pour manger, l’iglu et le
porche se remplissaient rapidement de monde. Quand on donnait un morceau de
viande aux enfants, on leur disait de faire attention aux chiens. Bien sûr, les chiens
étaient affamés ; on disait donc aux enfants qui recevaient de la viande : « Ne te fais pas
mordre par les chiens. » On leur apprenait à ne pas laisser le morceau de viande pendre
de leurs mains, parce que les chiens pouvaient automatiquement penser qu’on les
nourrissait. Si vous laissiez de la viande pendre de votre main, les chiens s’en
emparaient tout de suite.
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N’y avait-il que la viande de phoque qu’on faisait circuler ainsi ?
Uqsuralik : Oui. On ne faisait cela qu’en mangeant de la viande de phoque. Parfois, on
manquait de gras de phoque. Nous en donnions donc à ceux qui n’en avaient plus. En
partageant, il y en avait assez pour tout le monde.

Nous avions l’habitude de sortir tôt le matin. À cette époque, bien sûr, nous
n’avions pas le téléphone. Les aînés tapaient des doigts quand ils voulaient que vous
veniez chez eux. C’est ce que signifiait le tapement qui provenait de l’intérieur de l’iglu.
Si nous l’entendions, nous devions entrer. Une fois à l’intérieur, nous nous apercevions
que leur qulliq s’était éteinte pendant la nuit et que l’iglu était sombre. Ils nous
demandaient d’aller leur chercher du feu. On utilisait du coton arctique comme mèche.
On allait en chercher et ils nous demandaient aussi du feu. Il fallait éviter que celui-ci ne
s’éteigne. Le mot innisijuq veut dire aller chercher du feu. Nous en apportions et
allumions leur qulliq. Nous aimions beaucoup qu’on nous demande d’aller chercher du
feu. Une fois allumé, c’était si beau. Si le feu s’éteignait quand nous l’apportions, il fallait
en demander d’autre, ce qui était un peu gênant. Nous nous amusions beaucoup.

Quand vous nourrissiez les enfants de quelqu’un, ceux-ci devaient-ils
toujours le dire à leurs parents ?
Naqi : Oui, parce que nous, les parents, voulions toujours savoir si nos enfants étaient
nourris par quelqu’un d’autre. S’ils ne nous le disaient pas, nous ne savions pas s’ils
avaient mangé ou non. De cette façon aussi, nous pouvions remercier l’autre famille
pour avoir nourri notre enfant. Si nous avions des enfants chez nous, nous les invitions
à tout partager, même s’ils avaient été adoptés. Si un enfant adoptif reçoit moins que les
autres, il aura tendance à devenir sournois. S’il pense qu’on ne le voit pas, il va voler de
la nourriture. Ce type d’enfant est caractéristique. Nous devons traiter tous nos enfants
de la même façon. Nous ne devons pas surveiller nos enfants adoptifs, pour voir s’ils
agissent différemment de nos autres enfants.

Que faisaient les femmes quand elles donnaient leur bébé en adoption et
que leurs seins étaient pleins de lait ?
Naqi : Même un adulte peut sucer le lait des mamelles. Les femmes étaient heureuses
quand un adulte suçait le lait de leurs seins pour les en débarrasser. Tout le monde
comprenait que la femme souffrait et pour la soulager, on suçait le lait et on le recrachait.
Les parents adoptifs n’apportaient pas le bébé à sa mère naturelle, pour éviter qu’elle
développe un lien affectif avec lui. Vous pressiez le lait de vos seins dans un petit
contenant, pour que le bébé puisse l’utiliser. Nous faisions parfois cela. Nous ne
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nourrissions pas l’enfant au sein s’il avait été donné en adoption. Les seins reviennent à
la normale beaucoup plus rapidement si vous ne vous en occupez pas, mais, s’ils sont
trop pleins et que des protubérances se forment, un adulte peut sucer le lait pour que
cela ne devienne pas trop douloureux.

Tous mes enfants ont été nourris au sein, sauf mon enfant adoptif. Quand celui-ci a
atteint l’âge d’un an, j’ai arrêté d’un seul coup de le nourrir au biberon. Il n’a jamais
redemandé le biberon. Il ne faut pas nourrir les bébés au biberon trop longtemps. Cela
affecte leurs oreilles et ils peuvent attraper des otites. Les enfants sevrés tôt du sein ou
du biberon ont de bien meilleures oreilles. Je portais toujours mes enfants quand je les
nourrissais, mais aujourd’hui on couche les bébés sur le lit pour leur donner le biberon.

De nos jours, comme nous n’allaitons pas, nous avons des grosseurs aux
seins après l’accouchement. Les médecins traitent cela avec des piqûres
intraveineuses. Comment faisait-on autrefois ?
Uqsuralik : Nous mouillions un linge avec de l’eau chaude et le mettions sur le sein.
Quand vous faisiez cela, le sein mollissait et se vidait.

On nous disait de mettre le bébé sur nous. Nous ne présentions jamais le sein vers
le bas, mais mettions le bébé au-dessus de nous. De cette façon, si nous nous
endormions, le sein s’éloignait du bébé. On ne nourrissait jamais le bébé quand il était
étendu sur le lit. C’était là les conseils de nos grand-mères et de nos mères. Le sommeil
peut être très profond. Si nous nous étions endormies, nous aurions pu écraser le bébé
sans nous en rendre compte.

Avec des vêtements de peau, même si l’enfant avait très chaud, il ne pouvait pas
suffoquer. Mais avec des vêtements en tissu, il y a plus de danger que cela se produise.

Quand les bébés étaient malades, comment les soignait-on ?
Naqi : Le terme saraliqtuq voulait dire que la peau du bébé était moite et que l’enfant
semblait avoir sommeil. Cela indiquait que le bébé était malade. Dans ce cas, vous ne le
sortiez pas à l’extérieur. Parfois, vous mettiez quelque chose de froid sur son front. C’est
comme ça que nous contrôlions sa température. Parfois, nous savions que le bébé était
malade en prenant son pouls au pouce et au poignet. Si son cœur battait très fort, cela
voulait dire qu’il ne se portait pas bien. Nous n’amenions pas le bébé dehors ; nous le
gardions à la maison. Nous le laissions dormir et le surveillions pendant son sommeil.
Naturellement, nous nous faisions du souci pour lui. On nous transmettait ce savoir
avant que nous ayons eu nos propres enfants. On nous disait toujours : « Voilà comment
faire dans tel type de situation. »
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Je crois en une chose. Si je devais aller quelque part sans pouvoir prendre le bébé
avec moi et que je n’avais personne à qui le confier, je prenais la Bible, l’ouvrais et la
plaçais sous l’enfant pour lui tenir compagnie. Si je n’avais pas agi ainsi, cela aurait créé
un problème pour le bébé. C’est ma mère qui m’avait appris à faire ça. Parfois, nous
sommes tentés de faire des choses que nous savons interdites.

Les femmes restaient à la maison pendant que les hommes étaient partis à la chasse.
Nous les regardions s’éloigner avec leurs attelages de chiens. Il n’y avait que les femmes
qui restaient. Nous dépecions alors des jeunes phoques et en mangions. Une fois, on m’a
invitée à rester pour manger et j’ai complètement oublié que j’avais laissé mon bébé
dans le qammaq. C’était une fille qui avait déjà été nommée d’après ma mère. Quand je
suis revenue au qammaq, elle était complètement livide. Je l’ai retournée. Elle n’a même
pas bougé. Quand j’ai tenté de lui donner le sein, elle n’a pas réagi. J’ai tâté son pouls,
mais je ne pouvais pas le sentir. Le seul battement perceptible provenait de la partie
molle de sa tête, de sa fontanelle. Ma sœur aînée Naullaq, nommée d’après le frère de
ma mère, était en train de découper de la viande de phoque. Je lui ai dit : « Ta sœur ne
va pas très bien. » Elle m’a demandé de lui donner le bébé, ce que j’ai fait. Elle a agrippé
la perche faîtière du qammaq et s’est mis à réciter le Notre Père. Le bébé a recommencé à
respirer et ses battements de cœur ont augmenté à mesure que ma sœur récitait la prière.
À la fin, l’enfant était complètement guérie. Je crois fermement que le fait de réciter le
Notre Père a un effet très puissant. Parfois, nous ne croyons pas vraiment en quelque
chose jusqu’à ce que notre foi soit mise à l’épreuve. Une expérience comme celle-là
renforce votre foi. J’ai plusieurs croyances de ce genre.

On m’a appris à bien prendre soin de mes enfants et à être bonne envers eux, parce
que plus tard ils seraient les seuls à s’occuper de moi quand j’aurais besoin de leur aide.
Je n’ai jamais pensé que je serais un jour incapable de me débrouiller toute seule, 
mais maintenant je dois avoir recours à l’aide de mes filles. Même si les plus vieux 
de mes enfants étaient des garçons, c’est maintenant ma fille Ooleepeeka qui est
devenue l’aînée. 

Avant que l’enfant commence à parler, comment pouviez-vous savoir s’il
était malade ?
Uqsuralik : C’était parfois évident. Autrefois, la maladie était plutôt rare. S’ils boitaient,
nous devions en trouver la cause exacte. Parfois, mais pas toujours, un enfant boitait à
cause d’un problème de hanche. Dans le temps, la maladie n’était pas aussi répandue
qu’elle ne l’est aujourd’hui. Ce n’est qu’après l’arrivée annuelle des navires que nous
attrapions la grippe et le rhume. Quand ils étaient repartis, personne n’attrapait plus le
rhume pendant un an. Autrefois, nous étions en excellente santé. Certaines personnes
avaient des problèmes d’articulation aux chevilles ou aux genoux, mais à part ça nous
étions rarement malades.

96 L’éducation des enfants

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 96



Quand un nouveau-né avait attrapé un rhume ou la grippe une première
fois, devenait-il plus enclin à en souffrir à nouveau ?
Uqsuralik : De nos jours, les nouveau-nés sont plus enclins à attraper la grippe.
Autrefois, ce n’était pas du tout comme ça. Au Nord, la grippe est un phénomène
nouveau. Quand j’étais petite, je n’ai jamais entendu parler de cette maladie ou vu
quelqu’un en souffrir. Ce n’est que quand les navires se sont mis à venir ici que nous
avons commencé à avoir la grippe. Chaque fois que le bateau arrivait, tous les habitants
du camp attrapaient la grippe et, après qu’il soit parti, plus personne n’était malade
jusqu’à ce qu’il revienne. La grippe n’arrivait qu’avec le bateau. De nos jours, nous
sommes exposés à la grippe presque à tous les jours, parce que dans les villages, les gens
se mélangent beaucoup plus qu’ils n’avaient l’habitude de le faire. Il y a une vague de
grippe qui circule. Autrefois, nous ne voyions jamais de grippe réellement mauvaise.
Nous avions plutôt la tuberculose. Nous souffrions aussi de maladies de la peau. Ces
maladies étaient contagieuses et se transmettaient. 

Les nouveau-nés d’autrefois avaient-ils la jaunisse ?
Uqsuralik : On ne voyait jamais cela autrefois. Aujourd’hui, ça se produit plus souvent.
Je pense que cela a à voir avec les pilules que prend la mère avant la naissance. C’est ce
qui explique que les bébés aient la peau jaune. Il n’y a pas à s’en inquiéter. Ce n’est que
la peau qui jaunit. On ne voyait pas ça autrefois.

Quand le bébé est plus âgé, il ne faut pas dormir avec lui s’il est un peu potelé, car
si son visage s’appuie contre votre corps, il peut étouffer. On nous disait de ne pas
dormir avec un enfant potelé, de peur qu’il suffoque. Le terme désignant un bébé qui
étouffe pendant son sommeil est ijjia.

La rougeole existait-elle à cette époque ?
Uqsuralik : Je ne me rappelle personne ayant eu la rougeole. Le mot paqtiq signifie que
la peau s’embrase par endroits. Paqtiqtuq décrit cette maladie. Je ne connais pas la
rougeole. Je ne suis pas certaine si ce que j’appelle paqtiqtuq correspond à ce que vous
appelez  aupallaajuq

Comment soignait-on le paqtiq ?
Uqsuralik : Nous mettions un pansement de gras de phoque barbu sur la peau, si cela
allait vraiment mal. C’est ce que nous faisions dans les pires des cas. Le gras de phoque
barbu était le meilleur traitement. Vous enleviez la graisse de la peau et utilisiez le reste
du gras comme bandage. On faisait comme ça pour les pires cas. À cette époque, la
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maladie était rare. Tout le monde était en bonne santé. Quand nous avions la migraine,
nous nous attachions un bandeau autour de la tête afin d’y mettre de la pression. 
On appelait ce bandeau niaquut.

La migraine était-elle causée par un excès de tension artérielle dans la tête ?
Uqsuralik : Je pense que oui. Vous avez mal à la tête quand la tension artérielle est 
trop forte.

Les personnes en santé tombaient-elles parfois malades ?
Uqsuralik : Oui. Quand les gens, rarement malades, attrapent une maladie, ils en
meurent généralement. Les gens qui tombent malades à intervalles réguliers vivent plus
longtemps. Cela fait partie de notre savoir. Certaines personnes sont rarement malades,
d’autres le sont toujours. Si une personne a la fièvre et qu’on peut s’en rendre compte
en touchant son épiderme, c’est mieux que quand la fièvre demeure à l’intérieur ; elle
est alors plus dangereuse. On sait qu’une personne va mourir quand sa peau ne peut
plus se réchauffer et demeure froide.

Quand les enfants étaient kipiniaqtuq, déprimés ou stressés, comment
faisiez-vous pour que les choses reviennent à la normale ?
Uqsuralik : Kipiniaqtuq signifie porter le deuil de quelqu’un. Si un jeune enfant a perdu
sa mère ou son père et porte le deuil de son parent défunt, sa croissance physique et
mentale semble retardée. C’est parce qu’il est en deuil de son père ou de sa mère. Les
enfants kipinikuit prennent plus de temps à devenir des adultes. Si vous les traitez
gentiment et les élevez correctement, ils se remettent à croître normalement.

Naqi : Quand un enfant a perdu quelqu’un, il ne faut pas le laisser prendre un autre
enfant comme substitut. Il ne faut pas le laisser passer trop de temps avec un enfant en
particulier, parce que cela peut devenir difficile, ensuite, de le séparer de cet enfant à qui
il s’est attaché.

Les enfants peuvent-ils contribuer à remonter le moral d’un aîné déprimé ?
Que doit-on faire pour remonter le moral d’une personne kipiniaqtuq, très
déprimée ?
Naqi : Si quelqu’un est très déprimé suite au décès d’un parent et qu’il y a un enfant qui
porte le nom de ce parent, l’aîné va tout naturellement traiter le jeune enfant comme s’il
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était cette personne. C’est pourquoi si votre enfant a reçu le nom d’un défunt, il est très
important d’aller voir la famille de ce défunt. Quand vous emmenez l’enfant qui porte
ce nom visiter les parents du défunt, cela va leur remonter le moral énormément.

Quand quelqu’un portait le deuil d’un ami ou d’un parent, que faisait-on
pour lui ?
Naqi : Parfois, ils perdaient l’appétit. Même une petite quantité de nourriture les
rassasiait. Cela se passait ainsi, parce qu’ils étaient en deuil de quelqu’un.

Que fait-on quand les enfants refusent de manger ?
Naqi : Si vous leur dites que s’ils ne mangent pas, ils seront plus petits que les autres,
ils vont manger. Naturellement, ils ne veulent pas être de petite taille. Donc, dès que
vous leur dites cela, ils se mettent à manger. Ils en viendront même à vouloir nettoyer
l’os entier. Pendant que l’enfant a le dos tourné, vous prenez de la viande, la percez avec
un os et dites : « Voici ce que tu vas manger. Tu vas le nettoyer jusqu’à l’os. » Ils
demeurent toujours là et finissent leur repas, parce qu’ils pensent gruger un os. Bien sûr,
tout ça est lié à leur désir de devenir grands ; donc, ils vont beaucoup manger. Certains
ont un très gros appétit quand vous leur dites cela.

Les enfants sortent parfois dehors sans terminer leur thé et leur bannique, parce
qu’ils entendent les autres enfants jouer. Ils ont parfois l’air de ne pas pouvoir attendre
pour sortir. L’une de mes filles, Mary, disait toujours qu’elle avait le ventre plein, dès
qu’elle entendait les enfants jouer dehors. Elle rentrait ensuite et je lui disais : « Qu’est-
ce que tu fais, tu es déjà rentrée ; as-tu froid ? » - « Non, » répondait-elle, « je reviens finir
mon thé. » Je répliquais : « Mais tu portes ton parka de caribou ! » Et elle disait : « Je l’ai
gardé pour plus tard. » Et c’est ce que nous faisions autrefois. Nous conservions les
choses pour plus tard. Elle avait été élevée comme ça et c’est ce en quoi elle croyait.

Ma sœur aînée Naullaq lui racontait que si elle potinait, un qallunaaq lui couperait
la langue. C’est ce qu’elle avait l’habitude de lui dire et Mary la croyait vraiment. Donc,
elle ne commérait pas, même quand on lui faisait quelque chose.

Uqsuralik : Certains enfants ne voulaient pas manger beaucoup. Vous leur donniez des
petites portions car vous saviez que, de toute façon, ils ne finiraient pas leur repas. Ils
changeraient en grandissant. Ils retrouveraient leur entrain et se mettraient à manger
plus, mais il ne fallait pas les forcer. Il est préférable de donner une petite assiettée à un
petit enfant. Quand il ne veut pas beaucoup manger, vous lui donnez très peu de
nourriture pour qu’il n’y ait pas gaspillage. Parfois, quand vous essayez de le forcer, cela
ne sert à rien. Si vous voulez que vos petits-enfants mangent correctement il faut leur
donner de petites portions quand ils n’ont pas faim ; vous saurez ainsi qu’ils vont tout
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finir, en particulier quand ils sont à cet âge où l’on ne veut pas manger beaucoup. Quand
ils vieillissent, leur appétit revient et il vous faut donc ajuster les portions en
conséquence. J’ai moi-même beaucoup d’enfants et de petits-enfants. Chacun a des
habitudes de consommation différentes. Certains mangent beaucoup, d’autres peu.
Mais je ne les force pas. Je leur donne simplement la portion qu’ils désirent. Parfois vous
êtes heureux de la portion qu’ils désirent, parfois non. Mais donnez-leur une portion
appropriée. Ne dites pas : « Il faut tout manger. » Pendant un certain temps, ils ne
voudront pas manger, puis il vont atteindre une période où ils vont manger, manger et
encore manger. À chaque période, certains enfants ne veulent pas manger beaucoup et
d’autres font tout le contraire. Ça a toujours été comme ça. Les enfants passent d’un
stade où ils ne veulent pas beaucoup manger, à un autre, où ils avalent n’importe quoi.
Ils en ont parfois marre de toujours manger la même chose et ils perdent leur appétit.
Quand on leur offre des mets qu’ils ne mangent pas à tous les jours, leur appétit revient.

Certains enfants perdent-ils leur appétit quand ils apprennent qu’ils vont
avoir un petit frère ou une petite sœur ?
Uqsuralik : Je ne sais pas. Je n’ai jamais observé cela chez mes enfants quand ils étaient
sur le point d’avoir une sœur ou un frère cadet.

Et qu’en est-il après la naissance de l’enfant ?
Uqsuralik : Cela n’affecte pas leur appétit, peut-être parce qu’ils sont heureux d’avoir
un petit frère ou une petite sœur en chair et en os. Ils ressentent de la joie, parce que la
famille compte un nouveau membre, mais nous savons qu’il n’en sera pas longtemps 
de même.

Les bébés d’aujourd’hui sont-ils différents de ceux d’autrefois ? J’ai
entendu dire qu’autrefois, le développement musculaire des nouveau-nés
était beaucoup plus lent qu’il ne l’est de nos jours.
Uqsuralik : Oui. De nos jours, les muscles du bébé semblent se développer plus vite.
Autrefois, cela prenait beaucoup plus de temps. Maintenant, les muscles du  cou et les
autres muscles principaux du corps se développent plus vite qu’autrefois. Certains
bébés se mettent à sourire très tôt. De nos jours, les bébés semblent même se rendre
compte de ce qui se passe autour d’eux.

Donc, autrefois, ils restaient bébés plus longtemps ?
Uqsuralik : Oui, dans l’ancien temps, ils restaient plus longtemps des bébés. Nous ne
les encouragions pas à marcher, parce que nous ne voulions pas qu’ils aient les jambes
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arquées. Si vous essayiez de faire marcher le bébé trop tôt, ses jambes s’arquaient,
ajaluttuq. On nous conseillait aussi de ne pas faire marcher les bébés trop tôt, car ils
auraient des jambes courtes.

Naqi : On nous disait de laisser la nature faire son œuvre. Nous n’essayions pas de faire
marcher le bébé. Nous le laissions se développer naturellement.

Uqsuralik : Même quand nous les voyions agripper des objets et se lever, nous
n’essayions pas de leur apprendre à marcher.

Naqi : Il ne fallait même pas leur montrer à ramper.

Uqsuralik : J’étais moi-même timide, parce que j’avais les genoux croches, kakivvingajuq.
Mes genoux en devenaient douloureux.

Naqi : Ma grand-mère chantait une chanson à propos d’un baleinier aux jambes
arquées, mais le baleinier ne comprenait pas ce qu’elle disait.

Uqsuralik : Pourrais-tu nous la chanter ?

Naqi :

Aqutivut, aqutivut kakivviungajuq
Notre barreur a les jambes arquées.

Hili, hili, hili
Kapitaivut, kapitaivut, iggiakittuq

Notre capitaine, notre capitaine a une petite gorge.

Hili, hili, hili
Kapitaivut, kapitaivut, iggiakittuq

Notre capitaine, notre capitaine a une petite gorge.

Uqsuralik : Était-ce parce qu’il ne mangeait pas ?

Naqi : Parce qu’il ne mangeait que par petites bouchées. On pensait que sa nourriture
resterait coincée dans sa gorge s’il mangeait des plus gros morceaux.
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Cas particuliers

Était-ce la femme, son mari ou sa belle-famille qui décidaient si un bébé
allait être adopté ?
Uqsuralik : Un couple qui voulait adopter un bébé pouvait en parler aux futurs parents
de l’enfant, qui acceptaient ou refusaient. C’était parfois le couple qui faisait les
premiers pas, mais parfois aussi on lui demandait s’il voulait bien adopter. Si la femme
enceinte ne voulait pas garder le bébé, elle le donnait en adoption.

Bien sûr, la mère ressentait une forte affection naturelle pour le bébé. Nous savons
que quand un bébé va être adopté, la mère ne devrait avoir que très peu de contacts
physiques avec lui. L’enfant doit lui être enlevé tout de suite. Les nouveau-nés sont
parfois emportés dès leur naissance. Si vous êtes la personne qui adopte, vous vous
demandez si quelqu’un ne va pas vous enlever le bébé. J’ai un jour aidé une femme à
accoucher et c’est moi qui devait adopter son bébé. J’espérais vraiment que personne ne
me prendrait l’enfant ou changerait d’avis. Quand un bébé va être adopté, sa mère
ressent tout de suite un amour inconditionnel pour lui. C’est très difficile d’enlever son
bébé à une femme, pour le donner en adoption. C’est beaucoup plus facile quand la
mère dit : « Je ne veux pas garder ce bébé. Aimeriez-vous l’avoir ? » On fait
habituellement montre d’un plus grand amour pour ses enfants adoptés que pour ses
propres enfants. Je ne sais pas pourquoi.

Naqi : Si j’adoptais un bébé, je donnerais quelque chose en retour aux parents dont
j’adopte l’enfant. Ce serait comme une sorte de paiement.

Uqsuralik : C’est comme un paiement, parce que vous voulez que le bébé mène une vie
heureuse.

Naqi : Vous n’utilisez pas le mot pour paiement, akilii, mais le terme ikauti.

Avez-vous déjà observé des cas où le bébé était rendu à sa mère ?
Uqsuralik : Oui. J’ai entendu parler de mères qui reprenaient leur bébé. Il y avait un
bébé donné en adoption qui a été repris le lendemain par sa mère.

Chapitre 7

Cas particuliers 103

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 103



Quand on voulait reprendre le bébé, se chicanait-on à son sujet ?
Uqsuralik : Je pense que oui, mais je n’ai jamais rien entendu à ce propos. Il y avait une
famille qui avait adopté un bébé et, le lendemain, sa mère est venue le reprendre. Je crois
que c’était dur pour les deux familles, surtout pour celle qui a perdu le bébé. Cela a dû
être difficile pour eux.

De nos jours, on ne laisse pas vraiment les personnes âgées adopter des
bébés, parce qu’on se demande ce qui arrivera à l’enfant quand elles
mourront. Autrefois, les personnes âgées avaient-elles le droit d’adopter ?
Uqsuralik : Autrefois, l’adoption faisait toujours partie de notre vie. Certains couples
étaient incapables d’avoir leurs propres enfants. Dans ce temps-là, il n’y avait pas
beaucoup d’enfants. De nos jours, il y a beaucoup plus d’enfants que c’était alors le cas.
Autrefois, l’adoption constituait l’un des meilleurs moyens pour avoir un enfant. On
nourrissait le bébé au bouche-à-bouche avec du bouillon de phoque, parce que nous
n’avions pas de biberons. Mon père, qui avait été adopté, a été nourri de cette façon. Nos
ancêtres ont fait preuve d’une très grande habileté en trouvant le moyen de nourrir les
enfants adoptés. Nous appelions les tétines uviuraq. Nous utilisions du gras de morse
comme uviuraq.

Devrait-on dire aux enfants adoptifs qui sont leurs parents biologiques ?
Faut-il leur expliquer pourquoi ils ont été adoptés ? J’ai connu des adultes
à qui on avait révélé qu’ils avaient été adoptés et qui en souffrent encore.
Naqi : Oui, il faut que les enfants sachent qu’ils ont été adoptés et qui sont leurs parents
biologiques. J’ai moi-même vécu cela. Ma nièce Malaya Nakasuk avait quatre enfants
biologiques. Son seul fils est mort. Pendant ce temps, deux de ses filles, Hannah et
Atsainaq, attendaient un enfant. Le mari de Malaya a décidé que l’un des bébés devait
être donné en adoption. Je sais que je manque parfois de sagesse. La fille de ma nièce
était en train d’accoucher et nous nous trouvions chez elle. Quand le bébé est né, c’était
une fille. Ma fille Leetia n’avait pas de cadet et elle me demandait souvent si elle aurait
un jour un petit frère ou une petite sœur. Elle m’a dit : « Maman, pourquoi ne pas
prendre ce bébé ? Adopte-le. » J’ai répondu : « Nous allons l’adopter. » Cet enfant allait
devenir mien. Nous avions déjà fait les arrangements. Ma fille croyait fermement qu’elle
aurait une sœur cadette. J’ai alors dit à ma nièce : « Je ne serai peut-être plus capable de
m’occuper d’un bébé. » Ma nièce a donc décidé d’adopter elle-même sa petite-fille.
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Je n’ai jamais oublié cette expérience. Les médecins nous ont dit que le bébé était une
fille. Ma nièce m’a demandé si j’allais adopter l’enfant et j’ai répondu : « Non, j’ai changé
d’idée. » 

Plus tard, j’ai décidé d’adopter le bébé de l’autre fille enceinte de ma nièce. J’étais
la première à offrir de l’adopter. Je n’étais pas là quand le bébé est né. La mère m’a
appelé et m’a dit qu’il avait un pénis. Comme vous voyez, j’ai encore cet enfant
aujourd’hui. C’est un grand garçon et j’ai toujours pu compter sur lui. J’ai toujours pris
sa défense. Je l’aime d’un immense amour. Quand il était adolescent et que quelqu’un
demandait Mo au téléphone, je répondais toujours : « Nous n’avons pas de chien ici.
Seuls les chiens disent Mo. Pourquoi demandez-vous toujours pour Mo ? Son nom est
Mosesie. Il contient trois syllabes. »

Arrivait-il que des femmes adoptent des enfants pour que leurs filles
apprennent à s’occuper d’un bébé ?
Uqsuralik : Je n’ai jamais entendu parler de ça. Tout ce que j’ai entendu dire, c’est
qu’une mère pouvait adopter pour mieux sortir d’un deuil ou de la tristesse.

Les fillettes s’occupaient-elles des bébés, afin d’en apprendre plus à leur
propos ?
Naqi : Oui.

J’ai rêvé que le grand-père de mon mari voulait que mon fils adoptif
reçoive son nom. À cette époque, mon fils était déjà assez vieux pour
s’asseoir. Que signifiait donc ce rêve ?
Naqi : Il avait sûrement une signification. D’après ce que je sais, un enfant de deux ou
trois ans est encore assez jeune  pour recevoir un nom. Dans un cas qui s’est passé ici,
un homme voulait donner le nom de quelqu’un à son petit-fils qui marchait déjà et c’est
ce que les parents ont fait. C’est cet homme d’un certain âge qui a mis en branle le
processus visant à donner un nouveau nom à l’enfant. Il voulait donner à l’enfant le
nom d’un de ses cousins. Il m’appelait illuarjukuluk, gentil cousin, parce que je portais le
nom de son cousin. Quand il se procurait quelque chose dont on peut être fier, un fusil
par exemple, il nous le montrait, à moi et à son petit-fils, parce que nous portions tous
deux le nom de son cousin. J’avais l’habitude d’aller lui rendre visite. Je portais aussi le
même nom que sa fille, Aggaarjuk. Une fois, j’ai apporté mon bidon de deux gallons à
la Compagnie de la Baie d’Hudson, à Apex, pour le faire remplir de kérosène. Nous
mettions les choses sur notre dos pour les transporter. Je marchais dans les rues d’Apex
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en attendant que le magasin ouvre, afin de me procurer du kérosène avec mon bidon de
deux gallons. J’ai mis le bidon par terre et il est complètement disparu. J’ai regardé
partout, mais je ne pouvais pas le retrouver. J’ai demandé à ce petit enfant à qui on avait
donné un nouveau nom : « As-tu remarqué la présence d’un contenant ? D’autres
enfants l’ont-ils pris ? » Il répondait sans cesse : « Je ne sais pas. » - « Oublions ça, » ai-
je dit, « Il est tout bonnement disparu. Je vais acheter un autre bidon et me procurer
quand même du kérosène. Si on retrouve le premier bidon, ma nièce l’aura. Ma nièce et
son grand-père auront un nouveau bidon. » Après que j’aie oublié ce contenant, il est
réapparu. Le petit enfant l’avait probablement caché. Je n’étais pas fâchée, car il n’avait
que deux ans. Au lieu de me mettre en colère, je l’ai louangé, parce que ce contenant lui
appartenait aussi, à travers la personne dont il portait le nom. J’ai pensé qu’il avait
simplement repris son bien. Et c’est pourquoi je crois fermement que le fait de recevoir
un nom vous aide à continuer l’existence de la personne d’après qui vous avez été
nommé. 

Uqsuralik : L’enfant portait-il le nom de l’homme qui avait possédé le bidon ?

Naqi : Oui. J’avais une partie de son équipement, pas tout, mais je possédais certains de
ses biens. Certaines choses avaient appartenu à son père. Il avait vécu à Apex. Ma nièce
Annie travaillait là-bas. Je n’ai jamais oublié ce qu’il avait l’habitude de dire. Il disait
toujours : « Regarde-moi bien, je ne peux plus rien faire ; je devrais peut-être rester à
l’intérieur. » Je lui ai fabriqué des vêtements. Peu après, il est décédé.

Si un enfant qui voulait un nom ne recevait pas ce nom, que lui arrivait-il ?
Uqsuralik : Je ne sais pas ce qui lui arrivait.

Naqi : Je n’ai jamais rien entendu de pareil. Quand nous donnons un nom, c’est au
meilleur de notre connaissance. Nous nommons l’enfant d’après la personne dont nous
croyons qu’il doit recevoir le nom.

Aurais-je dû nommer mon fils adoptif d’après le grand-père de mon mari,
même si mon autre fils portait déjà son nom ?
Naqi : Oui, tu aurais dû. Les parents se demandaient souvent si leur enfant voulait un
nom particulier, surtout quand l’enfant était manittugaq, quand il respirait en poussant
des soupirs convulsifs comme s’il avait beaucoup pleuré. Le terme sillusimajuq veut dire
qu’on se sent blessé, parce qu’on n’a pas reçu tel nom dans le cas qui nous occupe. Les
enfants s’éveillaient parfois en émettant des sons qui laissaient croire qu’ils avaient
longtemps pleuré.
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Il semble qu’on oublie les orphelins de nos jours. Comment les traitait-on
autrefois ?
Naqi : Il faut les traiter avec soin. On doit leur donner de bons conseils parce qu’ils n’ont
pas de père ou pas de mère. Nous devons les traiter comme nous avons nous-mêmes été
traités. Il faut leur montrer comment mener une bonne vie.

Il y a une question à laquelle je n’ai pas répondu. Si une fille a reçu le nom d’un
homme, il lui est permis de conserver des traits de caractère de cet homme pendant un
certain temps. J’ai entendu dire que quand une fille était nommée d’après un homme,
cet homme demeurait en elle, bien qu’elle soit de sexe féminin. Ma mère savait que les
deux premiers enfants a être nommés d’après elle seraient des garçons, alors que les
autres seraient des filles. J’ai entendu parler de l’un de ces deux hommes, qui vit
maintenant à Pangniqtuuq. Quand il a construit sa maison, tout le monde pensait à ma
mère. Lorsque les inspecteurs sont venus visiter cette maison, ils se sont montrés très
impressionnés et ils ne savaient pas à combien l’évaluer. On leur a dit que si la maison
était si bien bâtie, c’est parce qu’elle avait été construite par un homme portant le nom
d’une femme qui voulait une belle maison.

L’autre homme portant le nom de ma mère a été baptisé sous le nom de Mosesie. À
chaque fois qu’on lui demandait son nom, il répondait : « Mosesigasuk arnaq »
(Mosesie, mais Arnaq en réalité). Depuis ce temps-là, on l’a appelé Mosesikuluk, le doux
Mosesie.

Il y avait aussi une personne nommée d’après quelqu’un qui s’était noyé et dont on
n’avait jamais retrouvé le corps. Chaque fois qu’on l’emmenait au bord de l’eau, il
souffrait d’hyperventilation. Cet enfant a atteint l’adolescence sans jamais avoir pris un
bain. C’est parce qu’il portait le nom d’un noyé qu’ils se comportait ainsi.

Doit-on garder les orphelins occupés, en leur apprenant à coudre par
exemple, pour qu’ils ne s’ennuient pas trop de leurs parents ?
Naqi : Oui. S’ils ne font que rester là, leur stress augmente. Il faut éloigner leur esprit de
tout cela.

Même si une jeune orpheline ne voulait pas apprendre quelque chose,
persistiez-vous à le lui enseigner ?
Naqi : Oui. Il fallait persister à enseigner quelque chose à cette fillette. Autrefois, on
nous demandait de fabriquer des petites choses. Nous cousions ensemble des morceaux
de fourrure. On nous montrait le sens à suivre, en nous expliquant pourquoi cela était
important. C’est comme ça qu’on nous enseignait à coudre les peaux. Nous cousions
une lisière particulière de cette façon-ci et une autre lisière de cette façon-là.

Cas particuliers 107

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 107



Comment traitait-on les garçons devenus orphelins ?
Naqi : On leur montrait aussi des choses. Les hommes leur enseignaient tout ce qui avait
rapport à la neige et au bois et comment ils pouvaient survivre s’ils ne parvenaient pas
à construire un iglu avec un toit. Ils leur parlaient des inuksuit. On leur disait de pelleter
de la neige sur le qammaq. On leur donnait toujours des tâches à accomplir. Quand ils
partaient chasser, ils avaient une petite gaffe et un petit harpon. Ils apportaient tous
leurs outils avec eux, surtout durant la saison des bébés phoques. Ils utilisaient leur
petite gaffe pour accrocher les bébés phoques. Ils avaient un petit fouet et ils jouaient sur
la glace compacte, en faisant semblant que les nageoires étaient des phoques. Ils
passaient une corde à travers la nageoire et feignaient de la harponner. Bien sûr, c’est
ainsi qu’ils apprenaient à survivre à l’extérieur.

Autrefois, les orphelins étaient-ils maltraités ?
Uqsuralik : Oui. Certains orphelins étaient maltraités. On nous disait toujours de ne pas
maltraiter les orphelins et de ne pas abuser d’eux. Vous voyiez dans leurs yeux s’ils
avaient peur de vous. Certains enfants étaient maltraités de façon délibérée. J’ai moi-
même entendu parler de cas de ce genre. On nous demandait de traiter les orphelins
avec bonté, de leur donner de la nourriture si nous constations qu’ils avaient faim. Parce
qu’ils n’avaient pas de parents, les autres personnes les intimidaient et ils n’osaient pas
demander de nourriture. Quand les enfants savaient qu’un autre enfant était maltraité,
ils le maltraitaient eux aussi. Quand ils voyaient qu’on abusait d’un enfant, ils se
mettaient en bande contre lui. Si les gens, chez qui l’orphelin vivait, se rendaient compte
qu’il était secouru par une autre famille, les mauvais traitements empiraient. Les
orphelins sont très timides et ne demandent jamais rien, parce qu’ils n’ont pas de
parents. Votre mère semble être votre bouclier contre le monde. On nous disait de ne pas
maltraiter les orphelins. Si nous les maltraitions, cela se retournerait contre nous.

Les gens craignaient-ils que les orphelins se vengent de ceux qui les
avaient maltraités ?
Naqi : Les mauvais traitements ne sont pas nécessairement physiques. Ils peuvent aussi
être mentaux. Nous avons toute une série de règles non écrites sur l’éducation des
enfants. Quand un enfant est maltraité mentalement, il a un haut niveau de stress. Cela
a tendance à empirer, car personne n’est là pour l’aider. On dit qu’un enfant, dont on
abuse mentalement, a toutes sortes de mauvaises pensées. Il faut s’inquiéter à propos
des enfants qui ont souffert de cruauté mentale. Vous devez leur donner des conseils.
Quand vous commencez à leur donner ces conseils, ils se couvrent les oreilles et
n’écoutent pas. Vous voudrez peut-être alors abandonner. Bien sûr, l’enfant est déjà très
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craintif et il faut être extrêmement prudent. L’abus verbal est celui qui blesse le plus.
C’est lui qui produit les pires effets. Les jeunes se sentent tristes et blessés. La cruauté
mentale peut causer beaucoup de dommages. 

Les enfants imitaient-ils le comportement des adultes ?
Uqsuralik : Quand les enfants se rendent compte qu’un autre enfant est maltraité par
les gens chez qui il vit, ils vont le maltraiter eux aussi. On demande aux parents de ne
pas maltraiter les enfants, parce que les autres enfants vont imiter les parents abuseurs.

Si une mère maltraite ses propres enfants, il ne faut pas prendre leur défense en leur
présence. Il ne faut rien dire à une mère qui abuse de ses enfants, lorsque ceux-ci sont
présents. On ne doit jamais affronter la mère devant ses enfants, car certains d’entre eux
vont devenir extrêmement impolis et ne voudront plus l’écouter.

En est-il de même quand les parents s’insultent l’un l’autre ?
Uqsuralik : Une épouse qui subit des sévices exhibe les mêmes symptômes qu’un
orphelin maltraité. Rien qu’en regardant leurs yeux, vous voyez qu’ils ont peur. Quand
il y a abus conjugal, les époux ne sont pas satisfaits d’eux-mêmes et leurs enfants sont
comme des orphelins. Vous pouvez voir dans leurs yeux qu’ils sont réservés et
malheureux. Les enfants qui ont grandi dans une atmosphère de peur sont toujours
taciturnes. Ils font attention à tout et restent constamment sur leurs gardes.

Les enfants maltraités deviennent-ils agressifs en vieillissant ?
Uqsuralik : Certains d’entre eux, oui, même s’ils se promettent toujours qu’ils ne
deviendront jamais comme leur père. C’est parfois là leur rêve, mais, dans la vie réelle,
ils imitent les abus qu’ils ont observés chez leurs parents. Certains font des efforts réels
pour ne jamais maltraiter leur conjointe. Des enfants, qui ont grandi dans un milieu
violent, croient que toutes les familles sont comme ça et que c’est là la manière normale
de vivre. D’autres ne veulent pas agir de cette façon en grandissant et ils deviennent de
très bons maris.

Qu’arrivait-il aux parents qui maltraitaient leurs enfants ?
Uqsuralik : Certains de ces parents perdaient leurs enfants, qui leur étaient enlevés,
parce que le camp entier pouvait se rendre compte que l’enfant avait souvent faim et
qu’il était maltraité. L’enfant était parfois enlevé à ses parents et placé dans une autre
famille. Quelques parents ne maltraitent qu’un seul de leurs enfants. Quand nos enfants
sont jeunes et que nous les traitons correctement, ils grandissent dans la bonté et
transmettent cette bonté aux autres. Quand les enfants sentent que leurs parents les
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aiment, ils agiront de même avec leurs propres enfants et avec les autres personnes.
Nous devons donc faire preuve d’amour envers eux. Nous agissons ainsi pour qu’ils ne
maltraitent pas leurs propres enfants. Quand on entend parler de mauvais traitements,
une simple rumeur peut grossir énormément dans un court laps de temps. Le récit
initial n’est plus le même, une fois qu’il a fait le tour du camp. C’est la raison pour
laquelle on nous demandait toujours de ne pas raconter de potins et de ne pas dire du
mal des autres.

Qui prenait en charge les enfants enlevés à leur famille ?
Uqsuralik : Ils allaient vivre avec une autre famille. À moins que les gens aient été
intimidés par les parents abuseurs, ceux-ci perdaient leurs enfants. On leur disait
poliment qu’on prendrait l’enfant en charge pendant un certain temps, pour subvenir à
ses besoins. On agissait ainsi pour éviter que les parents se mettent à détester l’enfant.
Si on craignait trop les parents, l’enfant restait chez eux. Je n’ai jamais observé cela moi-
même, mais j’ai entendu dire que c’était arrivé. J’ai grandi dans un camp, pas dans un
grand village très peuplé. Jusqu’à maintenant, je n’ai jamais vu de famille maltraiter ses
enfants. Je n’en ai qu’entendu parler.

Les parents étaient-ils blessés après qu’on leur ait pris leurs enfants ?
Uqsuralik : Oui. Le mot sillujuq signifie qu’on a été blessé par quelque chose que
quelqu’un, notre mari en particulier, nous a fait. Quand on entend une calomnie qui
nous met en cause, cela provoque une grande douleur.

Les orphelins se vengeaient-ils une fois devenus adultes ?
Uqsuralik : Certains d’entre eux se vengeaient, pas physiquement, mais mentalement.
Certains orphelins rendent aux autres la monnaie de leur pièce. Cela dépend de la
personne. Certains d’entre eux ne pensent même pas à se venger. Il y en a qui se vengent
mentalement de ceux qui les ont maltraités. Parfois, ils rendent la vie difficile aux gens
qui avaient l’habitude d’abuser d’eux. Quand ils étaient jeunes, ils avaient peur et ne
pouvaient rien faire, mais une fois grands, quand ils sont en mesure de se venger, ils le
font. Parfois, ils traitent les abuseurs de la façon dont ceux-ci les ont traités. On nous
disait de ne pas maltraiter les orphelins, parce qu’un jour ils nous paieraient de retour.
L’esprit peut être si puissant. S’ils souhaitaient la mort de quelqu’un, cette personne ou
l’un de ses parents mourait. Cependant, les pensées mauvaises d’un orphelin pouvaient
se retourner contre lui.
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Si vous abusiez de moi et que j’entretenais des pensées mauvaises à votre
égard, quelqu’un que j’aime vraiment pourrait-il mourir ?
Uqsuralik : Oui. Si tu avais des pensées mauvaises à mon égard, parce que j’ai abusé de
toi et, si tu continuais à entretenir ces pensées malgré mon repentir, l’un de tes proches
pourrait en pâtir. Ceci pourrait se retourner contre toi. Nous avons appris cela des
angakkuit. Il y a des gens qui ont peur de penser à ce qu’ils ressentent, parce qu’ils ont
trop mal. Quand on garde ces choses pour soi, elles grossissent énormément.

Quand un orphelin possède encore l’un de ses parents, il ne semble pas
trop se mêler aux autres enfants. Était-ce aussi comme ça autrefois ?
Naqi : Plusieurs aînés disent que le taux de croissance physique et mentale d’un
orphelin est différent de celui des autres enfants. Il peut être jeune, mais
psychologiquement plus mûr. C’est comme ça.

Les enfants avec un seul parent surmontent-ils éventuellement leur
timidité ?
Naqi : Le fait de ne pas avoir de mère ou de père ne devrait pas constituer un sujet de
taquinerie pour les enfants. Il faut leur dire de ne pas taquiner les autres. On peut
toujours leur rappeler que nous avons tous le même père au ciel. Je n’ai jamais fait
référence au conjoint de ma mère comme étant mon terrible ou affreux beau-père. Je n’ai
jamais dit cela. Cela me blessait vraiment quand les autres enfants me taquinaient, parce
qu’il n’était pas mon père biologique.

Si vous agissiez comme sage-femme et que la mère mourait en couches,
qu’arrivait-il à l’enfant ?
Uqsuralik : Si la mère avait de la famille, le bébé allait chez les parents les plus proches
ou chez les gens qui avaient prévu de l’adopter. Si la femme n’avait pas de famille
immédiate, le bébé était recueilli par un couple qui désirait adopter. Si personne d’autre
ne voulait du bébé, la sage-femme le prenait. Habituellement, l’enfant allait chez de
proches parents.

Quand une femme était en travail et qu’il y avait un problème avec le bébé,
lui demandait-on de ne pas regarder l’enfant ?
Uqsuralik : Je n’ai jamais entendu dire qu’on ne devait pas regarder le bébé s’il était
mort-né. J’ai une fois donné naissance à un bébé mort-né. Même si la mère regardait le
bébé mort, elle n’en mourait pas elle-même, à moins que son heure soit venue.
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À la naissance d’un enfant, pouvait-on voir s’il allait être handicapé ?
Naqi : Quand vous savez qu’un enfant est normalement capable de faire certains
mouvements et qu’il ne les fait pas, vous commencez à vous demander s’il n’a pas un
handicap quelconque. Par exemple, on regarde les jambes pour voir si l’une n’est pas
plus courte que l’autre. Vous vérifiez aussi si le nouveau-né n’a pas de blessures.
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Les émotions enfantines

Est-ce bon que les parents intimident leurs enfants ?
Uqsuralik : Les enfants ne doivent pas être intimidés par leurs parents. On ressent de la
pitié pour les enfants traités de cette façon.

Naqi : Nous ne voulons pas que nos enfants aient peur. Autrefois, quand les enfants
rendaient visite à quelqu’un, ils restaient à la porte. De nos jours, ils entrent, trouvent
une tasse et prennent le thé. Ils se servent tout seuls. Nous n’agissions jamais ainsi. La
personne à qui nous rendions visite nous donnait un morceau de bannique, pour nous
faire comprendre que nous ne devions pas nous sentir intimidés. Nous le gardions
longtemps dans notre bouche pour le montrer à notre mère une fois rentrés, afin qu’elle
sache qu’on nous avait offert quelque chose. Quand on nous donnait un morceau de
bannique, nous disions à nos parents qui nous l’avait offert. On utilise le mot
unniqsiurniq quand un enfant ou un adulte raconte une bonne action qu’on a accomplie
à son endroit. Il ne faut pas que les enfants soient intimidés, pour éviter qu’ils intimident
les autres quand ils seront grands. Les enfants qu’on a intimidés prennent leur revanche
une fois devenus adultes. Pour éviter ce cercle vicieux, vous ne devez donc pas les
intimider. Si un enfant ne vous a pas vu pendant un certain temps, quand il finit par
vous voir, il court vers vous et vous serre dans ses bras. Quand un enfant s’accroche à
vous, c’est que vous l’avez traité très gentiment. Il s’ennuie de vous et il est très heureux
de vous voir. Quand nous étions petites, nous avions l’habitude d’amaaqtua-quer les
bébés pour leur mère, de les porter sur le dos. Certains bébés pleuraient quand on les
mettait dans l’amauti, parce que leur mère les avait pincés. Certains bébés s’attachaient
beaucoup à la fillette qui les amaaqtua-quait. Quand on les sortait de l’amauti, ils ne
voulaient plus aller avec leur mère. Même si nous disions non, ils voulaient rester avec
nous. C’était merveilleux de recevoir des perles de verre en récompense pour avoir
porté un bébé. Même si cette récompense était toute petite, quand on vous la donnait,
cela signifiait beaucoup. Vous étiez fière de porter un amauti orné de perles.

Que signifie le mot niviuqtuq ?
Naqi : On utilise ce mot quand, par exemple, un petit oiseau comme le bruant des neiges
ou le pluvier à collier a ses œufs tout près et essaie de distraire votre attention en faisant
semblant d’être blessé à l’aile. La queue est ouverte toute large et l’oiseau étend ses ailes.
Dès que vous observez cela, vous devinez qu’il y a probablement un nid tout près. La
mère oiseau essaie de vous garder éloigné de son nid, parce que c’est sa façon à elle de
protéger ce qui lui est cher. On appelle ce qu’elle fait niviuqtuq.
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Comment la femme niviuqtu-quait-elle ses enfants ?
Uqsuralik : Elle les protégeait et s’assurait que rien de fâcheux ne leur arrivait.

Est-ce bien de niviuqtu-quer ses enfants ?
Uqsuralik : Les enfants sont heureux de ressentir du niviuqtuq de la part de leur mère.
Certaines femmes le font plus que d’autres.

Vous avez dit que nous ne devions pas mettre nos enfants dans l’embarras.
Vous avez aussi dit qu’il fallait leur parler et leur faire comprendre
pourquoi ils doivent bien se conduire. Pouvez-vous nous en dire plus 
à ce sujet ?
Uqsuralik : Les enfants doivent être capables de ressentir de la gêne. Il ne faut pas s’en
faire avec un enfant qui est facilement gêné. Mais la mère ne devrait pas faire exprès
pour mettre ses enfants dans une situation embarrassante. Cela les intimide vraiment.

Naqi : Si on n’a pas d’abord fait en sorte que les enfants se sentent gênés, ils ne seront
pas intimidés. Cela paraît évident dans le comportement de l’enfant. Si nous ne suivons
pas les règles que nos parents nous ont transmises, nous en souffrirons plus tard.

Quand quelqu’un prend les choses à la légère, rien ne lui arrive tout d’abord. Mais
plus tard au cours de sa vie, il pourrait arriver quelque chose à ses enfants ou à lui-
même. Nous savions que nous serions éventuellement payés de retour pour nos
mauvaises actions. Ma mère me disait que c’est ce qui arriverait si je faisais
volontairement quelque chose de mauvais. Quand nous avions fait une bêtise, nous
nous sentions toujours terriblement honteux. C’est pourquoi nous portions
constamment attention aux autres. Même si les gens n’appartenaient pas à notre famille,
nous prenions soin d’eux. Nos mères nous disaient toujours que nous devions nous
occuper de tout le monde et faire attention aux autres, même s’ils étaient handicapés.

Quand vous étiez petites, vous a-t-on déjà mises dans l’embarras ?
Naqi : Oui. Quand nous étions jeunes, on nous demandait de ne pas répéter ce dont les
adultes parlaient.

Uqsuralik : Si nous le répétions, les adultes nous faisaient honte pour avoir agi ainsi.

Naqi : Parfois je regrette de ne pas avoir écouté plus. Je pense que c’est la raison pour
laquelle il y a des savoirs que nous sommes incapables de transmettre. Nous n’écoutions
que sporadiquement.
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Nous n’aimions pas que les gens sourient trop en nous regardant, parce que cela
nous gênait beaucoup. Les mots sortaient alors d’une drôle de façon et nous nous
mettions à pouffer de rire. Nous avions même peur de boire de l’eau.

Uqsuralik : Il ne fallait pas se servir soi-même. On devait d’abord demander, parce que
les vieilles femmes avaient tendance à être économes.

Les enfants avaient-ils le droit de se servir de la nourriture chaque fois
qu’ils le désiraient ?
Uqsuralik : Si on ne leur disait pas expressément de prendre quelque chose, ils ne se
servaient pas. Comme nous n’avions pas de réfrigérateurs, la nourriture était exposée à
l’air libre. Si on ne leur disait pas qu’ils pouvaient le faire, les enfants ne se servaient pas
de nourriture. Si, par contre, on leur disait de prendre quelque chose, ils le mangeaient
même s’ils n’avaient pas faim. Quand nous étions enfants, nous ne nous servions jamais
tout seuls, pas même de la viande. Nous ne prenions pas le thé de notre propre chef.
Aujourd’hui, c’est très différent. Chaque fois que les enfants veulent du thé, ils se
servent. Ils mangent tout ce qu’ils veulent et nous nous sommes habitués à cela.

Naqi : Nos petits-enfants et les autres enfants qui nous rendent visite se sentent très à
l’aise chez nous. Ils font des choses ensemble. Ils lavent la vaisselle et balaient le
plancher. Cela nous rend reconnaissants.

Quand doit-on commencer à parler aux enfants de sentiments comme la
crainte, la colère et la timidité ?
Uqsuralik : Ce n’est qu’à partir d’un certain âge qu’ils commencent à se montrer
timides. C’est seulement après avoir cessé d’être des tout-petits qu’ils deviennent
takurngaqtuq, qu’ils réagissent à la présence d’étrangers et qu’ils se mettent à pleurer
quand ils voient quelqu’un qu’ils ne connaissent pas.

Est-ce différent de ce qu’on appelle aallajuaq ?
Uqsuralik : C’est la même chose. Ils se mettent à pleurer quand ils voient quelqu’un qui
ne leur est pas familier. Ils font comme s’ils avaient peur. Si les parents craignent
quelque chose, l’enfant s’en rend compte rapidement. On appelle tulukkinniq le fait,
pour un enfant, d’avoir grandi dans un milieu dominé par la peur. Les enfants
deviennent très tôt craintifs, s’ils grandissent dans un environnement où les gens
s’engueulent sans cesse ou font montre d’agressivité les uns envers les autres. Même 
les bébés peuvent ressentir la peur. Si le père frappe la mère, le petit bébé va s’en 
rendre compte.
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S’en souviennent-ils après avoir grandi ?
Uqsuralik : Oui. Ils disent qu’ils peuvent se rappeler la peur qu’ils ressentaient. On m’a
raconté que quand la mère d’un bébé a été frappée par le père, le bébé en est très
conscient. On nous demande de ne pas exposer nos enfants à ce type d’événement.

Les mots kangaaqtuq et kaggaqtuq signifient-ils la même chose ?
Uqsuralik : Oui, cela veut dire la même chose. Dès le ventre de leur mère, les bébés
peuvent se rendre compte du fait que leurs parents ne sont pas heureux ensemble. Le
bébé qui a ressenti cela est différent de celui qui ne l’a pas ressenti.

Certaines personnes sont-elles plus portées que les autres à ningaqtu-quer,
à agresser leur conjoint ?
Uqsuralik : Les enfants apprennent ce type de comportement. Ils pensent que leur père
agira toujours ainsi. Certains enfants, qui grandissent dans un milieu de violence
conjugale, se disent qu’ils ne deviendront jamais comme ça et ils agissent en
conséquence une fois devenus adultes. Ils se disent que même si leur père battait leur
mère, ils ne veulent pas l’imiter, parce qu’il s’agit d’un comportement effrayant. 
Mais d’autres enfants grandissent en pensant que c’est là une manière appropriée 
de se conduire.

Certains enfants se mettent à pleurer soudainement, sans raison
apparente. Ils pleurent très fort. Est-ce parce qu’ils sont fâchés ?
Uqsuralik : Je ne sais pas pourquoi ils font comme ça. Ce n’est probablement pas parce
qu’ils sont fâchés. Parfois, quand vous portez un bébé sur le dos, vous sentez qu’il
donne des secousses. On dit que c’est un signe qu’il va être malade.

Les enfants doivent-ils savoir qu’on les aime ?
Uqsuralik : Oui ils devraient le savoir. C’est ce que tous les enfants désirent ressentir.
Chaque enfant devrait savoir qu’on l’aime.

Les enfants peuvent-ils aimer en retour ?
Uqsuralik : Si on les élève avec amour et, qu’en plus de le leur montrer, on leur dit qu’on
les aime, ils vont apprendre à aimer les autres. Quand on les discipline trop sévèrement,
ils croient que c’est normal et, même s’ils sont encore tout petits, ils se montrent agressifs
envers les autres enfants. Ils sont particulièrement agressifs envers les enfants qui n’ont
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pas été correctement traités. Les enfants ne sont pas tous élevés de la même façon. Il
arrive que, dans une famille, un enfant soit maltraité et tende à devenir malfaisant. C’est
parce que cet enfant n’a pas reçu d’amour de ses parents. L’enfant qui est aimé tend à
devenir une personne attentionnée. 

Les enfants souffrent-ils parfois de nangiarniq, le vertige ou la peur des
hauteurs ?
Uqsuralik : On dit que les enfants qui ont grandi dans une famille malheureuse vont
nangiar-ner.

Quand les enfants commencent à ramper, ils se mettent à attraper des
choses. Comment peut-on faire cesser cela ?
Uqsuralik : C’est normal pour les bébés de ramper. Vous devez simplement vous
rappeler de ne rien laisser de dangereux sur le plancher. Il faut vous assurer qu’il n’y a
rien à terre qui pourrait blesser le bébé. Laissez l’enfant attraper n’importe quel objet qui
ne vous est pas précieux. Laissez-le jouer. On est heureux que le bébé se développe. Mais
il faut s’assurer que ce qui pourrait lui faire mal est hors de sa portée. Enlevez du
plancher tous les petits objets qu’il pourrait mettre dans sa bouche. Ne laissez rien de
dur à sa portée, car il va essayer de l’avaler.

Est-ce vrai qu’on ne doit jamais surprendre ou faire sursauter une femme
enceinte ?
Uqsuralik : Il ne faut pas faire sursauter une femme enceinte, afin d’éviter qu’il arrive
quelque chose au bébé qu’elle porte.

Si la femme enceinte sursaute de surprise, son bébé sera-t-il
quaqsaaqtujuq, facilement effrayé ?
Uqsuralik : Oui il le sera. Il faut donc faire attention à ne pas prendre les femmes
enceintes par surprise.
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Histoires, jeux et chansons

Y avait-il des jeux réservés aux filles et d’autres auxquels filles et garçons
jouaient ensemble ?
Uqsuralik : Les garçons pouvaient aussi participer aux jeux des filles.

Même quand elles jouaient avec des inuujait, des poupées ?
Uqsuralik : On s’amusait beaucoup quand les garçons jouaient aux inuujait avec nous.

Naqi : Les garçons ne devaient pas jouer aux inuujait, sous peine d’avoir les yeux croches.

Uqsuralik : Certains garçons essayaient d’empêcher les autres de participer à ces jeux et
ils les taquinaient. Par taquinerie, ils leur disaient qu’ils auraient les yeux croches.

Pouvez-vous nous parler du najangajaq, jeu qui consiste à jouer avec les
orteils d’un bébé ?
Naqi : Nos orteils sont comme nos doigts. Il y en a cinq. Nous récitons le nom des orteils.
Le putuguq, le gros orteil, est appelé kullualuk (gros pouce) ; puis, on a le tikinnguaq, le
qitiqtinnguaq, le mikilirannguaq et l’iqiqqunnguaq. Puis, vous dites : « Najangajangaja, si
quelqu’un réussit à attraper un phoque, cet orteil va najanga, bouger. » Si l’enfant bouge
son orteil, vous lui dites que le phoque sera vraiment délicieux.

Uqsuralik : Nous jouions aussi à d’autres jeux de prédiction. Nous prenions un atsaqquq,
un humérus de phoque, et l’envoyions voler d’une chiquenaude en disant : « Si quelqu’un
est sur le point d’attraper un phoque, ceci va atterrir debout. » Nous étions déçus si
l’humérus ne retombait pas en position verticale, mais, s’il le faisait, nous pensions que
nous aurions un bon repas. Les aînés jouaient beaucoup à ce jeu. Une fois, la mère de
mon mari est venue dans le qammaq et s’est mis à jouer avec l’atsaqquq. Elle a dit : 
« Si mon fils doit attraper un phoque, ceci va retomber verticalement. » Elle donnait
chiquenaude sur chiquenaude, mais l’os n’atterrissait pas debout. Elle a donc dit :
« J’espère qu’il ne reviendra pas. » Nous avons alors ri aux éclats.

Elle était très âgée et commençait à devenir sénile. Elle habitait parfois avec sa nièce
et parfois avec son fils. Elle ne demeurait pas toujours dans la même famille. Quand elle
déménageait de la tente au qammaq, nous nous occupions d’elle à tour de rôle.

Chapitre 9
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J’ai remarqué des morceaux blancs sur la table et je me suis demandé ce que c’était. 
C’était des petits morceaux de papier. Nous avons finalement compris qu’elle mâchait
les pages de sa bible, parce qu’il ne lui restait plus de tabac à chiquer. Elle a ainsi mâché
le livre entier.

Aviez-vous des aqausiit, des petites chansons pour montrer que vous
aimiez vos enfants ?
Uqsuralik : Même si je n’en suis pas consciente, j’aqaq encore mes enfants sans même y
penser, parce que je les aime tellement. Les aqausiit ont toujours fait partie de nos vies.
C’est une façon d’exprimer notre amour.

Avez-vous une aqausiq particulière pour chaque enfant ?
Uqsuralik : Oui, je pense que j’en ai une pour chacun. En fait, je n’en ai pas pour
Qupirrualuk. Même si vous n’essayez pas d’aqa-quer, ça sort tout seul. Mes enfants
pensent qu’ils sont maintenant trop vieux pour cela et ça les embarrasse.

Peut-on copier l’aqausiq de quelqu’un d’autre ?
Uqsuralik : Certains le font. Quelques aqausiit sont très belles et on aime bien les
entendre. C’est une façon d’exprimer son amour. Vous exprimez votre amour pour un
enfant au moyen de l’aqausiq. Vous ne le faites pas consciemment. C’est une façon
d’exprimer votre amour.

Agissez-vous de la même manière avec vos petits-enfants ?
Uqsuralik : Comme je l’ai déjà dit, vos petits-enfants sont encore plus adorables que vos
enfants, mais ils vous tombent beaucoup plus rapidement sur les nerfs. Même si vos
enfants pouvaient parfois être embêtants, ils ne vous paraissaient jamais ainsi. Mais les
petits-enfants sont pires. Ils touchent à tout, s’emparent de tout. Pourtant, quand leur
mère les gronde, vous prenez leur défense en tant que grand-mère. Les petits-enfants
sont vraiment adorables. Dès que j’entends quelqu’un dire « grand-mère, » je réagis tout
de suite, même s’il ne s’agit pas de l’un de mes petits-enfants.

Pouvez-vous nous chanter l’une de vos aqausiit ?
Uqsuralik : Je ne peux pas. Mes enfants doivent être devant moi pour que je chante une
aqausiq. S’ils ne sont pas là, je ne peux pas chanter. Parfois, quand j’aqaq, mes enfants
qaqaju-quent, répondent à cette attention. Certains sont gênés, d’autres sont vraiment
contents, d’autres deviennent très embarrassés. L’aqausiq vient comme ça, sans même
que j’y pense.

120 L’éducation des enfants

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 120



Même si l’enfant n’est pas là, l’aqa-quez vous quand même dans votre tête
quand vous pensez à elle ou à lui ?
Uqsuralik : Non. Quand ils ne sont pas là, je ne les aqaq pas.

Certains jeux se jouaient-ils à l’intérieur et d’autres à l’extérieur ?
Uqsuralik : Nous avions l’habitude de jouer partout. À l’intérieur, nous jouions à la
poupée. Quand nous prêtions l’oreille pour entendre l’arrivée des attelages de chiens,
nous jouions à naalagiaqtuq. Nous pouvions clairement entendre le retour des attelages
et nous portions attention à ce bruit. Nous prêtions l’oreille tour à tour pour voir si nous
ne les entendions pas. Une fille sortait la première et si elle n’entendait rien, elle rentrait
la tête baissée en disant trois fois : « Qusulaarmanga. » Nous disions ensuite : « Qusuvuq. »
C’est ce que nous répliquions quand la fille rentrait dans l’iglu sans avoir entendu
d’attelage de chiens. Une autre fille sortait alors et, si elle non plus n’entendait rien, elle
répétait trois fois « Qusulaarmanga. » Elle rentrait tête baissée dans l’iglu. Quelqu’un
disait « Qusuvuq » et une troisième fille sortait puis revenait en disant par trois fois : 
« Qusulaarmanga. » Quand une fille pouvait entendre très clairement le traîneau et les
chiens, elle rentrait avec un grand sourire. Les autres enfants répliquaient en disant : 
« Kalirvaluk, » le son du gibier capturé qui est tiré derrière un qamutiik. En hiver, nous
avions beaucoup de jeux.

Nous jouions à un jeu où nous essayions de nous souvenir de tout ce qu’il y avait
dans l’iglu, en pointant les objets du doigt les yeux fermés. Nous devions nommer toutes
les parties de la plate-forme de couchage, ce qu’il y avait autour de la qulliq, la fenêtre et
l’entrée. Après avoir ainsi nommé les différentes parties de l’iglu, nous essayions de
passer par la section que nous avions pointée comme étant l’entrée. Celui qui réussissait
à sortir était le gagnant. C’est comme ça que nous jouions. On nous demandait de ne pas
jouer dans la partie arrière de l’iglu et de ne pas faire de trous dans les murs ou la
fenêtre. Nous disions :

ua tavva taanna uat
Mur d’entrée, ceci est le mur d’entrée.

aki tavva taanna aki
Garde-manger, ceci est le garde-manger.

saa tavva taanna saa
Table, ceci est la table.

illiq tavva taanna illiq
Plate-forme de couchage, ceci est la plate-forme de couchage.
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saa tavva taanna saa
Table, ceci est la table.

qulliq tavva taanna qulliq
Lampe, ceci est la lampe.

aki tavva taanna aki
Garde-manger, ceci est le garde-manger.

igalaaq tappika
La fenêtre est ici, en haut.

katak takanna
L’entrée est ici, en bas.

Après avoir dit cela, nous essayions de passer par l’entrée.

Nous n’avions pas le droit de faire de trous dans le mur d’entrée. Nous utilisions de la
glace comme fenêtre. Ataugaapii est le nom d’un autre jeu au cours duquel nous faisions
des rayures sur la fenêtre de glace et essayions de faire accorder ces rayures avec les
syllabes que quelqu’un chantait. Certaines d’entre nous faisaient des petites marques de
façon très précise, alors que d’autres avaient plus de mal. C’est là un des jeux auquel
nous jouions à l’intérieur de l’iglu. Voici les mots de la chanson1 :

ataugaapii
tii taa’u
atauvvaali taa’u
niuttuasi
aggattuasi’u
amirujualugaa
una, una

Le gagnant était celui ou celle qui avait fait des rayures en nombre égal à celui des
syllabes de la chanson. Quand j’étais petite, nous jouions à différents jeux dans l’iglu, y
compris à la poupée. Nous demandions à d’autres fillettes de venir et nous jouions à la
poupée pendant des heures. Nous allions jouer tour à tour dans différents igluit. Nous
avions l’habitude de jouer le soir. Nous jouions parfois à la poupée dehors, dans un
endroit abrité. Pendant l’été, nous aimions bien jouer avec des poupées de bois. Parfois,
nos poupées étaient faites d’ivoire, mais le plus souvent elles étaient en bois. Nous
jouions beaucoup avec ces poupées. Une fois, une petite poupée était à l’article de la
mort et nous étions en deuil, et tout semblait si réel. Ma poupée était mon enfant
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adoptif. Elle est morte et nous lui avons fait des funérailles. Après, nous avons eu peur.
Nous avions vraiment peur d’une petite poupée, de sa tombe en particulier, et nous ne
voulions même plus aller là où elle était enterrée. Nous avions fait semblant d’enterrer
la petite poupée. Nous avions si peur que nous ne pouvions plus aller là-bas. Nous
avons joué une seule fois comme ça. C’était bête.

Nous jouions à toutes sortes de jeux extérieurs. Nous nous éloignions parfois du
camp. Nous glissions sur une qisik, une fourrure de phoque. C’est ce que nous utilisions
pour glisser. Quelqu’un se postait sur la pente et tirait la peau d’un coup sec d’en
dessous de nous. C’était dangereux. Après que la peau avait été retirée, celui ou celle qui
glissait continuait à débouler. Nous portions des vêtements de peau de phoque qui
étaient parfaits pour glisser. La neige revolait partout. C’était un jeu dangereux, mais
personne ne se blessait.

Nous avions l’habitude de jouer à toutes sortes de choses. De nos jours, on ne voit
plus ces jeux. Nous oublions même certains d’entre eux. Dans ce temps-là, nos parents
ne s’inquiétaient pas trop à notre sujet. Parfois nous ne voulions même pas manger,
même si nous avions faim, parce que nous ne voulions pas arrêter de jouer. Nous
jouions pendant des heures et des heures. Même si nous ne rentrions pas, nous parents
ne s’en faisaient pas trop, contrairement à ce qui se passe aujourd’hui. Quand nous
allions prendre une marche, nous nous éloignions très loin du camp, parce que nous
jouions tout en marchant. Quand la marée montait sur la plage, celle-ci était inondée,
puis gelait. Le bord de l’eau devenait alors très glissant. C’est là que nous jouions.
C’était très amusant d’essayer de se remettre debout après être tombé. À cette époque,
il y avait toutes sortes de façons de jouer.

Nous jouions à l’uquutaaq, à la cachette. L’un d’entre nous se cachait et les autres
tournaient en rond en chantant : « Uquutaaq. » Quand on ne pouvait trouver la personne
qui s’était cachée, on lui demandait d’uvinngia-quer, de siffler. Après qu’elle eût sifflé,
nous écoutions. Elle devait continuer à siffler, jusqu’à ce qu’on la trouve. Dès qu’on
l’avait trouvée, il fallait la toucher. C’était bien amusant.

Nous jouions au tuurngaq (esprit auxiliaire). Nous faisions semblant d’avoir un iglu,
même s’il n’y avait rien. Celui ou celle qui jouait le rôle du tuurngaq tournait en rond
autour des autres. Même s’il n’y avait pas d’iglu, il faisait semblant d’en faire le tour en
disant : « Ha, ha, ha, ha, ha, ha. » Quand il atteignait l’entrée, il disait : « Mon enfant a
froid ; laissez-moi entrer. » Pendant longtemps, on lui interdisait d’entrer, mais à la fin
on le lui permettait. Quelqu’un disait : « Si tu veux manger, mange donc. » Dès qu’on
lui offrait quelque chose, il faisait semblant de manger. Puis il sortait et nous
l’entendions qui faisait semblant de vomir. Après avoir vomi, il revenait et quelqu’un
demandait : « Pourquoi as-tu vomi ? » - « Parce que je mange des yeux humains, »
répondait-il. « Je mange des yeux humains. » On lui disait : « Il y a plein d’yeux à
l’arrière de l’iglu. » Pendant qu’il faisait semblant de manger, nous nous sauvions, car le
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tuurngaq voudrait ensuite manger nos yeux. Certains d’entre nous couraient plus
lentement et ils se faisaient facilement attraper. Dès qu’il nous attrapait, le tuurngaq
faisait semblant de chercher nos yeux. Il y avait toutes sortes de jeux. Je pense que cela
serait vraiment amusant de les voir encore joués aujourd’hui. 

Pendant l’hiver nous avions l’habitude de demander : « Qui va te faire des kamiik ? »
tout en sautant d’un pied sur l’autre. Nous énumérions toutes nos pièces de vêtement
en répondant à chaque fois : « Ma mère. » Nous posions des questions sur tout. Quand
nous avions fini de questionner quelqu’un, nous lui demandions de s’asseoir à côté.
Nous lui disions de s’asseoir rapidement pour qu’un autre prenne sa place.

Les enfants faisaient semblant d’aller à la chasse. Ils disaient : « Pirululaujuvagit, j’ai
été méchant envers toi, » et faisaient semblant de renvoyer un enfant. Quand on
commençait à s’ennuyer de lui, il revenait et on lui demandait pourquoi il était parti. Il
y avait un tas de jeux vraiment amusants.

Pendant l’été, nous jouions à la poupée avec des roches et des os que nous avions
ramassés. Nous portions des robes de petites filles. À force de transporter ces roches et
ces os, elles devenaient pleines de trous. Nous faisions semblant d’avoir des chiens et,
bien sûr, nous voulions toujours posséder le plus gros animal. Nous jouions à un jeu où
nous placions des roches les unes à la suite des autres. Celui qui avait la roche la plus
haute gagnait la partie.

Nous faisions semblant de posséder des choses. Nous concassions des roches et
prétendions que ces fragments étaient du sucre. Nous utilisions des roches blanches et
des roches foncées. Les roches foncées étaient du café et les roches blanches du sucre.
Nous concassions les roches blanches. Nous portions aussi des roches sur notre dos en
prétendant qu’il s’agissait de bébés. Les roches blanches étaient très lourdes et, à cause
de leur poids, elles nous éraflaient parfois l’arrière du cou. Nous perdions même parfois
un ongle d’orteil quand nous nous échappions un bébé rocheux sur le pied. Nous
n’avions pas de vraies poupées. Nous prenions parfois des chiots comme poupées.
C’était comme dans la vraie vie, puisque les chiots faisaient réellement pipi. Nous
avions beaucoup de plaisir.

Nous possédions toutes sortes de jouets, mais pas de poupées ou d’autres jouets
achetés au magasin. Nous jouions avec n’importe quoi. Nous considérions les douilles
de fusil à l’ancienne et les boîtes d’allumettes comme des trésors. C’était les seuls objets
avec lesquels nous pouvions réellement jouer. Autrefois, il y avait de belles boîtes avec
des petites poignées pour mettre le réchaud à pression. C’était de très belles boîtes, de
vrais trésors. On n’en voit plus comme ça. Nous avions plusieurs façons de nous
distraire.

Nous cherchions parfois à savoir qui était capable de se lever le plus tôt. Nous ne
portions jamais de pyjamas. Nous nous levions tôt le matin et nous amuniaqta-quions,
tirions nos amis, qui étaient tout nus, hors du lit. Cela ne dérangeait pas les parents que
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nous jouions à ce jeu. Nous entrions, éveillions nos amis et les parents ne disaient rien
du tout. En fait, ils étaient contents. Nous tirions nos amis jusqu’à ce qu’ils tombent sur
le plancher de l’iglu. Nous faisions cela tôt le matin, quand il faisait encore noir à
l’extérieur. L’enfant victime d’un tel traitement se mettait parfois à pleurer. Nous avions
toutes sortes de jeux.

Nous jouions à la balle. Nous jouions parfois au baseball, mais pas de la même
façon qu’aujourd’hui. Nous avions notre propre style à ce sport. C’était très amusant.
Les adultes se joignaient parfois aux jeux des enfants. Vos enfants et les nôtres ne
connaissent pas ces jeux, mais, dans le village où j’habite, on recommence à y jouer. On
essaie de les faire revivre. Dans l’ancien temps, nous jouions à toutes sortes de choses et
nous entrions en compétition les uns contre les autres.

Comment jouiez-vous à l’aqsaq, le jeu de balle inuit ?
Uqsuralik : Nous possédions notre petite balle que nous avions nous-mêmes fabriquée.
Nous nous divisions en deux équipes. Nous essayions d’entraîner nos adversaires de
notre côté en les frappant avec la balle. Nous utilisions une balle faite de tissu cousu
ensemble et non une vraie balle. On disait « Miluqtippuq, il a été frappé, » quand
quelqu’un se faisait frapper par la balle. En jouant, nous essayions d’entraîner nos
adversaires de notre côté. Certains d’entre eux étaient très bons, surtout les plus rapides.
Bien sûr, nous essayions de gagner. Si vous aviez assisté à ce jeu, je suis sûre que vous
l’auriez trouvé captivant. L’été dernier, les aînés sont venus à Kinngait et ont joué à ces
jeux de l’ancien temps. C’était très divertissant. Nous nous amusions déjà beaucoup
autrefois, mais, en regardant les aînés, c’était encore plus hilarant. Nous jouions avec
sérieux, mais nous étions lents. Bien sûr, nous étions des aînés qui jouaient au baseball.
C’était l’été dernier, quand les aînés sont venus nous aider à faire revivre ces jeux
anciens. Les jeunes regardaient pendant que nous jouions à ces jeux à Kinngait. Nous
sommes maintenant devenus lents, très lents. Nous sommes loin d’être rapides.

Est-ce vrai qu’il ne fallait pas chatouiller les très jeunes bébés ?
Uqsuralik : Quand les bébés étaient petits, vous n’étiez pas censé les chatouiller.

Naqi : S’ils se mettaient à agripper des choses auxquelles ils ne devaient pas toucher,
vous placiez un petit morceau de fourrure à côté de l’objet qu’ils voulaient prendre ; ils
étaient effrayés par la texture de la fourrure quand ils y touchaient.

Pourquoi ne devait-on pas chatouiller les petits bébés ?
Naqi : Parce qu’ils se fatiguent aisément. Leurs muscles ne sont pas assez développés
pour qu’ils soient capables de rire longtemps.

Histoires, jeux et chansons 125

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:20 AM  Page 125



Les gens qu’on a beaucoup chatouillés deviennent-ils paresseux ?
Uqsuralik : Oui. J’ai entendu dire que ceux qu’on chatouille beaucoup deviennent
paresseux.

Naqi : On ne voulait peut-être pas que les enfants se sentent nauséeux quand on les
chatouillait. Il y a une histoire à ce sujet qui commence par les mots : « Aanaangilaak
unikkaaqtualaurit, grand-mère, raconte une histoire s’il te plaît. » La grand-mère ne veut
pas vraiment raconter d’histoire ; elle répond donc : « Mets tes couvertures et essaie de
dormir. » Mais le petit-enfant insiste et la grand-mère lui raconte l’histoire d’un lemming
rampant sans poils, qui donne la chair de poule, et elle le chatouille en prétendant que
c’est le lemming. Elle frappe ensuite très doucement le dos de l’enfant pour l’aider à
dormir. Puis, la grand-mère chante ainsi :

unikkaat, unikkaalaaq
Histoire, petite histoire

ikani qariaraapimmi
Là-bas sur le petit qariaq (plate-forme de couchage pour les invités dans le qammaq)

avinngaarjuk miqquqanngittuarjuk, tuu, tu, tu, tu, tu, tu, tu.
Un  petit lemming sans fourrure, tuu, tu, tu, tu, tu, tu, tu.

Nous étions un peu idiots. On appelait aaqsiq, le jeu où nous essayions de garder le
visage sérieux tout en tâchant de faire rire les autres. Nous pensions à un vieil homme.
Nous disions que celle qui rirait la première deviendrait la femme de ce vieillard.
Certaines d’entre nous devenaient toutes rouges à force de ravaler leur rire. C’était un
de nos jeux pour nous divertir.

Les vieilles histoires, les unikkaaqtuat, sont-elles bénéfiques aux enfants ?
Uqsuralik : Les unikkaaqtuat sont bénéfiques pour les enfants. Autrefois, ces histoires
étaient vraies, mais, parce qu’elles sont si anciennes, elles sont devenues juste des
histoires. Elles sont très utiles aux enfants. On peut leur raconter toutes sortes
d’histoires. La plupart du temps, les enfants se calment quand vous leur racontez une
histoire. La majorité des histoires qu’on nous a racontées étaient vraies et elles peuvent
vraiment profiter aux enfants.
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Vous souvenez-vous qu’on vous ait raconté des histoires ?
Uqsuralik : Oui. Mon aana, la mère de mon père, racontait toutes sortes d’histoires. Je
ne m’en rappelle plus beaucoup, mais elle racontait un tas d’histoires. De temps en
temps, je reconnais une histoire que j’ai entendue pendant mon enfance.

Quand vous racontait-on des histoires ?
Uqsuralik : Au moment du coucher. C’était le meilleur moment pour nous concentrer.
C’est là où nous portions attention aux choses. Certains d’entre nous s’endormaient
avant que l’histoire soit terminée, parce que nous avions eu une bonne dose d’air frais
toute la journée. Nous voulions continuer à écouter, mais, avant de nous en rendre
compte, nous tombions endormis.

Avez-vous déjà entendu des histoires au sujet des qallupilluit ?
Uqsuralik : Nous les appelons qalupaliit. Nous n’en avons jamais vu. Nous n’en avons
qu’entendu parler.

Pourquoi racontait-on ces histoires aux enfants ?
Naqi : Parce que ces êtres existent. On m’a raconté des histoires au sujet des qalupaliit et
je les crois vraies.

Uqsuralik : On peut les entendre.

Naqi : Je peux vous raconter une histoire que j’ai entendue au sujet des qalupaliit. Ils
existent sûrement. Ils peuvent entrer dans les maisons.

Uqsuralik : Les qalupaliit émettent un son. Ce son se nomme qatimaajuq. Une fois que
mon frère et moi étions à la chasse, nous l’avons entendu. Le qalupalik faisait ce bruit. Il
nous suivait sous la glace. Quand nous avons finalement touché terre, nous nous
sommes mis à courir et nous ne l’avons plus entendu.

Naqi : On dit qu’ils ont des plumes semblables à celles d’un mitiq, un canard eider. Ces
qalupaliit ont des plumes de canard. Ce n’est pas une histoire. C’est probablement vrai.
On appelle sullitit les choses qu’on dit être vraies.

Uqsuralik : Le qalupalik qui nous suivait a longtemps longé la ligne de marée. Ils
demeurent le long de la ligne de marée.
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Naqi : Ils émettent un son creux.

Uqsuralik : Le qalupalik devait être très gros pour émettre un son si fort sous la glace.

Portait-il un amauti ?
Uqsuralik : Il y a une sorte de qalupalik qui porte un amauti et une autre sorte qui n’en
porte pas. Certaines gens les voient, d’autres non.

Naqi : J’ai déjà entendu une histoire à propos d’un petit enfant qui avait été enlevé par
un qalupalik. C’était un garçonnet qui ne rampait pas encore. Ses parents l’ont laissé un
certain temps avec une dame aveugle. Cette femme qui le gardait a crié après la mère
pour qu’elle revienne, parce que le bébé pleurait constamment. Elle pensait que celui-ci
avait besoin des soins de sa mère. Le bébé a cessé de crier, quand elle a entendu le bruit
de quelqu’un qui entrait par la porte. L’aveugle a entendu une voix devant elle qui disait :
« Laisse-moi mettre l’enfant sur mon dos. » La voix était grave et elle a eu des soupçons,
mais elle a quand même commencé à installer l’enfant dans l’amauti. En touchant
l’amauti, elle s’est rendu compte qu’il n’était pas normal. En y installant le bébé, c’était
comme si celui-ci s’enfonçait loin à l’intérieur et la femme aveugle a dit : « Dans quoi
est-ce que je viens de mettre le bébé ? La poche est si profonde. » C’est alors que le bébé
a été emporté vers la mer. Il y est demeuré plusieurs années. Longtemps après, pendant
l’été, on a vu le petit garçon sur la portion de rivage découverte à marée basse. Il était
sur un rocher où il jouait avec des algues qu’il utilisait comme fouet. Du rivage, il a
aperçu deux personnes au loin. Bien sûr, il avait grandi dans l’eau. Il a donc demandé
au qalupalik qui l’accompagnait : « Que sont ces êtres avec de la fourrure là-bas ? » Le
qalupalik lui a fait croire qu’il s’agissait d’un mirage, alors qu’en réalité c’était des gens
qu’il apercevait. Le qalupalik a dit que l’un d’eux était une mouette et l’autre un canard.

Le petit garçon n’avait pas de vêtements. Il faisait frétiller ses orteils et le qalupalik
lui a demandé : « Qu’est-ce que tes orteils veulent faire ? » Le garçonnet a répliqué :
« Elles veulent aller vers toi. Je vais te rattraper, je vais te rattraper. » Il a alors plongé
dans l’eau comme un phoque à harpe. Le qalupalik a donc gardé l’enfant. Nous savons
que la poche où ils mettent les bébés est très profonde.

Uqsuralik : Même si nous venons de régions différentes et qu’il y a de petites variations,
l’histoire que nous racontons ressemble beaucoup à celle-ci.

Naqi : Mon mari a vu un qalupalik de près. Si vous pensiez qu’il pouvait s’agir d’un
qalupalik, vous deviez dire le nom d’un animal, avant de mettre le qalupalik en joue.
Quand vous étiez prêt, vous disiez « ugjuk,» par exemple, et le qalupalik devenait un
ugjuk, un phoque barbu.
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Uqsuralik : Le mot qui exprime le fait de transformer un qalupalik en animal est pirluqtuq.

J’aimerais entendre d’autres histoires.
Naqi : Je n’ai pas terminé toute mon histoire. Si un homme avait des raisons de croire
qu’il ne s’agissait pas d’un animal, juste avant de tirer, il devait crier qu’il voulait en faire
un phoque barbu ou un phoque annelé. Il criait le nom d’un animal, juste avant de tirer.
L’animal que mon mari et ses compagnons ont ainsi abattu a d’abord coulé. Ils ont donc
utilisé un crochet à trois pointes appelé kivijurniuti pour le retirer du fond de l’eau.
L’animal était très lourd. Quelle que fût la partie du corps par laquelle ils l’accrochaient,
la peau déchirait, parce qu’elle était très tendre. Ils ont remorqué l’animal et l’ont ouvert
après l’avoir échoué sur la plage. Sa tête était ronde et ne ressemblait à rien de ce qu’ils
avaient déjà vu. Cette tête était presque parfaitement ronde. Ils se sont mis à dépecer
l’animal, à l’examiner et à l’étudier. Ses organes internes étaient semblables à ceux d’un
phoque, mais il y avait un canard entier dans son estomac. Cela les a vraiment étonnés.
Ils n’ont pas pris la viande mais ils ont gardé la peau comme preuve. Ils n’étaient pas
très loin de notre camp. C’est Laipa Pitsiulak, qui vit maintenant dans un avant-camp,
qui avait attrapé le qalupalik. Ils ont utilisé la peau qu’ils avaient enlevée comme preuve,
en la montrant aux autres. La tête était parfaitement ronde, différente de celle de tout
autre animal. Cette histoire n’est pas ancienne. Elle est assez récente.

Quand vous étiez petites, aviez-vous peur des lemmings ?
Naqi : Les lemmings avaient l’habitude de nous fixer du regard et de nous montrer les
dents. Quand nous essayions d’en attraper, je ne voulais pas marcher sur eux, car cela
me répugnait de les toucher. Certains lemmings sont vraiment féroces ; ils sortent quand
la neige fond. Je prenais un long bâton au bout duquel je fixais une aiguille. Dès que je
voyais un lemming courir, je le piquais.

Uqsuralik : Pourquoi faisais-tu comme ça ?

Naqi : J’essayais d’attraper des tas de lemmings, surtout à l’époque où nous jouions aux
inuujait. Ma mère me fabriquait des vêtements de poupées. Je ramenais le lemming à la
maison alors qu’il était toujours accroché au bâton.

Uqsuralik : Je n’ai jamais utilisé de peaux de lemmings, parce qu’elles me répugnaient.

Avez-vous déjà entendu parler d’animaux prenant forme humaine ?
Uqsuralik : On disait que même les inugarulliit pouvaient prendre forme humaine. Tout
pouvait prendre la forme d’un être humain.
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Naqi : J’ai entendu dire qu’une famille complète d’inugarulliit pouvait se fabriquer des
vêtements avec une seule oreille de renard. Il y avait deux rochers dressés l’un à côté de
l’autre qui étaient réputés servir de résidence à une famille d’inugarulliit. À l’époque où
les bateaux étaient propulsés à l’aviron, chaque fois qu’on passait en face de ces rochers
il fallait chanter la chanson suivante :

Inugarulliakka aatuaqput angattuaqput tauva tikuqtuinnaqtuit kitilingigut
aatuaqput angattuaqput siuttaanngi katattaanngi qiqittut

Mes inugarulligait s’en viennent, leurs têtes sont courbées, ils pointent simplement du
doigt. Loin de la rive, ils s’en viennent, leurs têtes sont courbées, ils sont durs d’oreille,
ils sont gelés.

Quelle est la taille de ces inugarulliit ?
Naqi : On dit qu’ils sont minuscules. Je pense que pour leur taille, ils sont extrêmement
forts et rapides. Le soir, nous allions chercher de l’eau de mer. On nous disait que s’ils
nous poursuivaient et nous attrapaient, ils nous étoufferaient entre leurs cuisses, ils
nous enfonceraient la tête dans les épaules. C’est pourquoi les inugarulliit me
répugnaient beaucoup. Peut-être qu’on nous contait des blagues, mais c’était peut-être
aussi la vérité.

Uqsuralik : Il y a une histoire à propos d’une grand-mère et de son petit-enfant qui
avaient été laissés seuls. Des inugarulliit arrivèrent à leur camp, tirant derrière eux une
demi-carcasse de phoque barbu. La grand-mère et l’enfant n’avaient ni gras ni huile
pour la lampe. Les inugarulliit s’installèrent dans un igluvigaq vide dont le porche était
rattaché à celui de leur maison de neige. Quand l’un d’eux entra, il dit : « Tausunni, ça
sent l’humain. » Un autre dit : « Tausunni ; mais d’où vient cette odeur humaine ? » La
grand-mère et son petit-enfant s’étendirent sur la plate-forme de couchage et firent
semblant de dormir. Il faisait sombre, parce qu’ils n’avaient ni gras ni lampe. Ils avaient
faim aussi, parce qu’ils étaient sans nourriture. Quand les inugarulliit allèrent dans
l’autre iglu, la vieille dame utilisa sa canne pour trouver le phoque barbu. Elle dit à son
petit-enfant : « Déplace un peu la carcasse de phoque barbu. » Elle mit un peu de son
crachat à l’extrémité de la canne et l’utilisa pour coller la carcasse au plancher. 
Elle et l’enfant pouvaient entendre les inugarulliit qui se moquaient des êtres humains 
et disaient : « Il y a peut-être des humains tout près. Peut-être que des humains 
dorment ici. »

Plus tard, les inugarulliit furent incapables de déplacer la carcasse de phoque barbu,
même s’ils étaient très forts. Ils savaient qu’il y avait des humains aux environs. Malgré
tous leurs efforts, ils ne pouvaient pas faire bouger la carcasse. Ils finirent donc par la
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laisser là et en partant ils dirent : « Iaq. » Cela exprimait leur regret et signifiait qu’ils ne
réclameraient plus la carcasse. La grand-mère et son petit-enfant eurent donc beaucoup
de gras et de viande. Je ne sais pas si les autres membres de leur famille revinrent les
chercher ou non.

Naqi : Quand il n’y avait pas assez de place sur les traîneaux, on laissait les aînés et les
petits enfants en arrière. On devait être assez fort pour pouvoir abandonner quelqu’un
qu’on aimait.

Uqsuralik : Ceux qui ne pouvaient pas suivre étaient laissés derrière, parce qu’ils
n’avaient pas de moyen de transport.

Naqi : Quand les gens vivaient sur une île, ils déménageaient sur le continent pour se
procurer des peaux pour les vêtements. Ceux qui ne pouvaient pas suivre étaient laissés
derrière.

Pouvez-vous nous parler des ijirait ?
Uqsuralik : Je n’en ai jamais vu moi-même, mais j’ai entendu des histoires à leur sujet.
J’ai entendu dire qu’ils vivent dans le sol et peuvent disparaître très rapidement. On a
beaucoup de mal à les voir. Il existe d’autres êtres, dont on pense qu’ils sont peut-être
des ijirait. Ils apparaissent sous la forme d’être humains avec des attelages de chiens,
mais ils ne laissent aucune trace. Vous voyez clairement les chiens, le qamutiik et les gens,
mais ils ne laissent pas de traces sur la neige. On pense qu’il y a des ijirait aux environs,
mais on ne voit jamais leurs traces.

Faisait-on peur aux enfants avec ces histoires ?
Uqsuralik : Non. On ne m’a jamais montré à craindre les ijirait. On ne m’a jamais dit que
je devais en avoir peur. Quand nous étions enfants, on nous racontait des histoires à leur
sujet, mais nous ne les craignions pas.

Diffèrent-ils des tarriassuit ?
Uqsuralik : Ils sont différents des tarriassuit. Ce n’est pas la même chose. J’ai entendu
dire que les tarriassuit existent et que comme les ijirait, on ne peut les voir que 
très brièvement.
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Pouvez-vous nous parler des inugarulliit ?
Uqsuralik : Les gens ont parfois vu leurs traces. Ce sont des petits êtres extrêmement
forts. On voit parfois de très vieux sites où ils avaient l’habitude de dresser leurs tentes.
Ils utilisaient des pierres énormes pour maintenir leurs tentes en place. Ce sont des
chasseurs très habiles. Ils ressemblent aux Inuit. Il y a eu de nombreux contacts avec ces
petits êtres et on les a souvent aperçus. Ils pourraient écraser et étouffer un gros homme
avec leur aine. Ils sont très forts. Si vous rencontrez ces petits êtres, il ne faut rien leur
faire, parce que vous seriez immédiatement vaincus à cause de cette immense force
qu’ils possèdent.

Les tuniit étaient-ils tout petits ?
Uqsuralik : Ils étaient forts.

Je me demande parfois si les inugarulliit n’étaient pas les descendants
directs des tuniit, car ils étaient tous deux très forts. Était-ce les mêmes
gens ?
Uqsuralik : Ce n’était pas la même chose. Mais on dit que les tuniit possédaient eux
aussi une grande force. Les traces des inugarulliit sont beaucoup plus difficiles à trouver
que celles des tuniit. Les tuniit sont beaucoup plus récents. On peut voir partout les
restes de leurs habitations et de leurs outils. Les gens explorent souvent les vieilles
habitations des tuniit. À Salliq, on a trouvé des outils en os. Ils sont en excellente
condition. Je pense que les tuniit ont quitté le pays récemment. Nous avons entendu dire
qu’ils étaient très forts. Ils utilisaient de grosses roches pour construire leurs habitations.
Leurs pointes de harpon en pierre étaient très bien façonnées, comme l’étaient leurs
couteaux. Ils étaient très méticuleux dans la fabrication de leurs outils. Plusieurs objets
étaient faits en os. Nous ne savons pas où ils sont allés, mais ils ont fui quelque part. Je
suis sûre qu’en les cherchant bien, on les trouverait. Je n’ai pas peur de cette sorte de
créatures.

Faisait-on peur aux enfants avec les inugarulliit ?
Uqsuralik : Non. On ne s’en servait pas pour nous faire peur. On nous parlait
simplement de leur existence. On peut voir les endroits où ils avaient l’habitude de
dresser leurs tentes. Ces sites existent encore aujourd’hui. Ils sont très vieux. On n’a
jamais eu recours aux inugarulliit pour nous faire peur.
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Les habitations des inugarulliit étaient-elles différentes de celles des tuniit ?
Uqsuralik : Les habitations des tuniit étaient beaucoup plus grandes que celles des
inugaruliit, surtout lorsqu’elles étaient situées au bord d’un lac. Il y a d’énormes pierres
à l’endroit exact où ils construisaient leurs habitations. Les sites tuniit sont plus étendus
que les cercles de pierres laissés par les inugarulliit. On a dû voir des inugarulliit
récemment, puisque l’on dit qu’ils ont de longues barbes.

Les enfants disent parfois qu’ils jouent avec de petites créatures. Peut-être
s’agit-il d’inugarulliit ?
Uqsuralik : C’est probablement ça. Moi-même, je n’ai jamais vu d’inugarulliit. Je crois à
leur existence, parce que j’ai observé les cercles de pierres de leurs tentes, même si je n’ai
jamais vu aucun de leurs outils. Quand vous allez dans une habitation tuniit, vous
n’avez qu’à fouiller la tourbe pour y trouver des objets. Ils sont abondants et faciles 
à trouver.

Qu’est-ce que les inurujuit, ceux qui se changent en caribous ?
Uqsuralik : Les inuruuqqajut sont des animaux sous forme humaine. Les inugalaaluit
sont des tuurngait. 

Prennent-ils différentes formes, me ressemblant un moment, puis vous
ressemblant, etc. ?
Uqsuralik : Peut-être que oui, mais je ne sais pas.

Naqi : J’ai entendu dire que des animaux prenaient forme humaine, mais je ne l’ai
jamais observé personnellement. Au fond de la baie de Cumberland, il y a plusieurs
inuksuit. On nous demandait de ne pas y changer quoi que ce soit, sinon, l’inua, l’esprit
qui les habite, nous ferait quelque chose. On appelle katannguat, les inuksuit en forme
d’entrée d’iglu. Il y en a un fait avec une côte de baleine surmontée d’une pierre, comme
s’ils s’agissait d’une tête avec l’inuksuk au milieu. De nos jours, certains inuksuit
semblent avoir des bras et des jambes. Nous, nous avions de vrais inuksuit, faits
simplement de roches empilées les unes sur les autres. Je ne sais pas pourquoi il ne se
sont jamais écroulés. Certains d’entre eux sont très hauts. On ne peut même pas
atteindre leur sommet en étendant la main. Nous ne devions pas y toucher ni leur lancer
des roches.
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Il y avait aussi des structures appelées pullatit, qu’on utilisait pour attraper les
renards. Le renard y pénétrait. Il y avait un appât à l’intérieur, avec une pierre par-
dessus. Quand le renard se mettait à manger l’appât, la pierre lui tombait sur la tête.
C’est comme ça qu’on piégeait le renard autrefois.

À quoi servait ce que vous appelez les vrais inuksuit ?
Naqi : C’était des points de repère pour que nous restions dans la bonne voie. Cela
voulait aussi dire qu’il y avait eu du monde là-bas avant nous.

Uqsuralik : Ils indiquaient aussi les endroit poissonneux. On appelle igliq, tout endroit
où le poisson se rassemble à l’automne. Quand les ombles arctiques se rassemblent, on
dit qu’ils iglisiqtut. On place une petite pierre sur une pierre plus grosse pour indiquer
où ce rassemblement a lieu. Cela nous indique où sont les igliit. Quand nous allons
pêcher à l’époque où les lacs gèlent, nous recherchons ces signaux en pierre. On utilisait
vraiment les inuksuit pour se guider. Ils étaient extrêmement utiles.

Naqi : Autrefois, on nous demandait de ne pas toucher aux inuksuit. Ce sont nos
ancêtres qui les ont érigés pour indiquer la direction à suivre. On nous disait de ne pas
les détruire. Si nous l’avions fait, nous aurions nui à notre futur. Il ne fallait pas déranger
les inuksuit, car ils étaient très très utiles. Quand nous marchons et que nous rencontrons
un inuksuk, nous y ajoutons une pierre pour que les gens sachent que d’autres ont été là
avant eux.

Pouvez-vous nous en dire plus sur les animaux qui prennent forme
humaine ?
Uqsuralik : Certains animaux sauvages se transformaient en êtres humains. Cela
arrivait parfois aux renards. Même les lemmings pouvaient devenir humains pendant
un certain temps, mais nous ne savons pas comment ils y arrivaient. C’est probablement
vrai qu’ils prenaient forme humaine.

Naqi : Quand ils ont pris forme humaine, ils peuvent nous parler. Il y a une histoire à
propos d’un renard qui chassait pour manger en tournant sans arrêt autour d’un lac. Un
lemming arriva et lui demanda : « Cherches-tu de la nourriture au bord du lac ? » Le
renard répliqua au lemming en lui demandant : « Pourquoi ton visage est-il si rond ? »
Tous les renards savent très bien qu’ils sentent l’urine. Cela les blesse quand quelqu’un
dit que ça sent le renard. Comme le renard s’en allait, le lemming se mit à chanter :
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pamiuqpangauna
Cette queue très touffue, là devant

ingaqtiarikpuq, ivaqattiarikpuq
se balance très joliment.

qiturngaarjuniqai aujuniqai
Elle cherche peut-être de la nourriture en décomposition pour ses enfants.

niqiksaqsiakkami niqiksaqsijjaanngilait
Elle ne trouvera pas de nourriture pour eux,

quttaarnittarami
parce qu’elle sent l’urine.

Une fois sa chanson finie, le lemming rentra vite dans son trou.

Uqsuralik : Cela est-il arrivé, parce que le lemming et le renard avaient pris forme
humaine ?

Naqi : Quand ils avaient pris forme humaine, ils parlaient comme des humains. Même
les lemmings et les hiboux pouvaient converser ensemble.

Uqsuralik : Je me demande bien pourquoi ils voulaient se transformer en êtres humains !

Naqi : Les yeux du harfang des neiges regardent toujours fixement. Ces oiseaux ne
peuvent pas jeter des regards de côté. Ils ne regardent que tout droit en avant. Pour voir
quelque chose, ils tournent toujours leur tête entière, parce que leurs yeux ne peuvent
pas se déplacer de gauche à droite. Les harfangs attrapent les lemmings. Ils ne
défèquent jamais, mais régurgitent toujours les restes. Nous avions l’habitude de
ramasser ces minuscules os de lemmings qui étaient régurgités par les harfangs. Ceux-
ci régurgitaient les os et la fourrure. Nous utilisions les yeux de harfang comme seaux.
Quand nous jouions à la poupée, ils faisaient des seaux de taille parfaite.

Uqsuralik : Les yeux de harfang sont très durs.

Naqi : Les caribous ne vous regardent jamais. Ils courent la tête en l’air et ne font même
pas attention où ils vont.
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Uqsuralik : Le haut de leurs sabots est fissuré et contient quelque chose de jaune. Les
gens disent que c’est par là qu’ils sentent, plutôt qu’avec leur nez.

Naqi : Il y a un petit os dans le sabot. Si vous le perciez et passiez un fil à travers, vous
pouviez en faire un jouet appelé imilluttaq.

Uqsuralik : On fabrique l’imilluttaq avec l’articulation.

Naqi : Le morceau qui sert à faire l’imilluttaq est situé entre les deux parties de
l’articulation. On peut aussi fabriquer un ajagaq avec le sabot. On peut également en
faire un ijillutaq, ou un naqiaraqti, ou encore un iluquti. Ce sont tous des jouets.

Pouvez-vous nous montrer quelques jeux ? Pouvez-vous nous en faire la
démonstration ?
Naqi : Au cours d’un jeu, nous frappions nos deux mains sur nos cuisses, nous les
frappions ensemble une fois, croisions nos bras et essayions de nous pincer le nez et
l’oreille. Au deuxième coup, nous nous pincions le nez et l’oreille avec l’autre main.
Nous répétions ces mouvements à plusieurs reprises. C’était une sorte de compétition.
Le premier à commettre une erreur était hors jeu. C’est difficile de se pincer le nez et
l’oreille en même temps et on peut se pincer la joue à la place. La vitesse du jeu ne cesse
d’augmenter.

Uqsuralik : Dans un autre jeu, nous frappions nos mains sur nos cuisses, nous les
frappions ensemble et nous nous frappions la poitrine avec une main, puis avec l’autre.
Nous répétions ensuite les mêmes gestes en créant une sorte de rythme. En même
temps, il nous fallait fermer et ouvrir les yeux de façon répétée, tout en bougeant la
langue de gauche à droite ou d’arrière en avant.

Naqi : Nous jouions au même jeu, mais nous chantions en même temps :

matuginatali, matuginatali
Mais, ne soyons pas des couvercles, ne soyons pas des couvercles

matuginak, matuginak
Ne sois pas un couvercle, ne sois pas un couvercle

matuginatali
Mais, ne soyons pas des couvercles
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tiikkuminatali, tiikkuminatali
Nous ne faisons pas du bon thé, nous ne faisons pas du bon thé

tiikuminak, tiikuminak
Ne sois pas du thé, ne sois pas du thé

tiikkuminatali
Nous ne faisons pas du bon thé

Uqsuralik : Dans le jeu qui consiste à nommer les parties du visage, nous cherchions à
savoir qui pouvait nommer et toucher le plus vite les différentes parties de son visage
(menton, joues et front) sans se tromper. Nous chantions :

tallurutikka, tullirutikka
Mes tatouages sur le menton, mes tatouages sur les joues

tullirutikka, suluvvautiqutikka
Mes tatouages sur les joues, mes tatouages à l’endroit 
de mes andouillers (le front)

En chantant, nous faisions comme suit. Nous placions notre poing gauche sur notre
jambe. Nous frappions notre poing gauche avec notre poing droit, puis, avec un
mouvement par en haut, nous nous frappions le menton, la joue gauche, la joue droite
et le front. La vitesse du jeu augmentait de façon croissante ; nous y jouions jusqu’à ce
que quelqu’un commette une erreur et que l’autre gagne.

Naqi : Nous jouions à toutes sortes de jeux. Au naangijaaq, nous courions sur une jambe en
essayant de voir qui était le plus rapide. Nous avions une chanson, une naangijaaq aqausiq,
que nous chantions en tenant par la main un jeune enfant qui sautait sur un pied :

Naangijaaq ilaa tallaa tallaa taa, naangijaaq ilaa tallaa tallaa tallaa taa. 2

Nous jouions aussi à un jeu où nous sautions sur nos deux pieds. Au cours du jeu de
quummittaq, nous frappions nos pieds l’un contre l’autre en sautant en l’air. Nous
jouions aussi à l’ilummuttaq en sautant, par en avant et par en arrière, avec nos deux
pieds collés ensemble. Nous jouions à ces jeux pour voir qui pourrait persévérer le plus
longtemps. Dans le kaliviqtaq, nous sautions à la corde. Nous enjambions la corde en
sautant. Nous nous penchions aussi par en avant pour passer sous la corde en sautant,
c’était pour voir qui pourrait s’abaisser le plus.

Pouvez-vous katajja-quer, chanter des chants de gorge ?
Uqsuralik : Je n’ai jamais été capable de chanter des katajjait.
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Jouiez-vous à l’ajaraaq ?
Uqsuralik : Oui. [Uqsuralik a chanté la chanson suivante en faisant tourner une ficelle
attachée de façon à former une boucle autour de son pied, tout en tenant l’autre pied
avec sa main droite. Quand elle s’est mis à chanter, elle a fait tourner la ficelle vers la
droite, au rythme de sa chanson.]

Première partie :

igimaijaalutsi ajijaqsi tautaqsi
Harpon sans tête

pitikpallugit makkua
Tirez sur eux avec un arc et une flèche

Pivagaksaugaluat
C’est possible de les attraper

Anauttapatsinarlugit
Frappez-les d’un coup par en bas

Siugaqattapatsinarlugit
Frappez-les d’un coup par en haut

Piluuq suvit ?
Que fais-tu Piluq ?

aullaqpit ?
Es-tu en train de partir ?

aullaalunnak !
Ne songe même pas à partir !

mitautilutit, mitautilutit
Rends-toi ridicule, rends-toi ridicule.

[Uqsuralik a ensuite placé son index gauche à l’extrémité de la ficelle, elle l’a fait glisser
jusqu’au milieu et l’a laissé là. Elle a alors entamé la seconde partie de sa chanson en
faisant tourner la ficelle vers la gauche dans un mouvement rythmé.]

138 L’éducation des enfants

6507.7_Volume 3_French  5/1/06  11:21 AM  Page 138



Deuxième partie :

pitiksima niaqunnguanga
La pointe de flèche de mon arc

iqullaa sangullaavuq
Fait des mouvements désordonnés et change de direction

aajajiijaa ajijijiijaa
aajajiijaa ajijijiijaa

miaqattaa miaqataa
miaqattaa miaqataa

pautaqattaa qajaqattaa
Compagnons d’aviron, compagnons de kayak

kinguatsiaq kingusiqiaq siqiak
Belle petite crevette, crevette à l’intérieur, intestins à l’intérieur.

[À la fin de la chanson, si la chanteuse retirait son index et que la ficelle n’était pas
emmêlée, elle avait réussi. Si la ficelle était emmêlée à la fin de la chanson, quelqu’un
d’autre essayait de chanter en la faisant tourner. Le but de ce jeu était de chanter en
faisant tourner la ficelle – d’abord à droite, ensuite à gauche – le même nombre de fois,
de façon à ce qu’elle ne s’emmêle pas.]

Naqi, jouiez-vous à l’ajaraaq ?
Naqi : Oui, mais nous ne chantions pas la même chanson.

Première partie :

pisiksima niaqunnguanga
La pointe de flèche de mon arc

iqullaavuq sangullaavuq
Fait des mouvements désordonnés et change de direction

aajajiijaa ajijijiijaa
aajajiijaa ajijijiijaa
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miaqattaa miaqataa
miaqattaa miaqataa

pautaqataa qajaqataa
Compagnons d’aviron, compagnons de kayak

kinguattiaq kinguattiaq siqiak
Belle petite crevette, belle petite crevette, intestins à l’intérieur.

Deuxième partie :

anarniijaaluksi ajijajaqsi 
Toutes vos choses qui sentent la merde ajijajaqsi

kautaqsi anauttapatsinarlugit siugaqattapaqsinarlugit
Que votre marteau les frappe d’un coup par en bas, 
d’un coup par en haut 

piluuq suliaqpiit ?
Où vas-tu Piluq ?

Aullaalunnak, aullaalunnak !
Ne songe même pas à partir, ne songe même pas à partir !

Mitautigilutit, mitautigilutit
En riant de toi, en riant de toi.

[Naqi a aussi chanté cette version plus courte d’une chanson qu’on chantait en jouant à
l’ajaraaq. On faisait les mêmes gestes qu’avec la version longue] :

Atigima sinaani niqitaqattanirmat niqi takuu
Il y a un morceau de viande sur la bordure de mon parka, regarde la viande

Siggiaqtit aissiqput tikinniqput ukkuaqput
Ceux qui vivent près de la plage sont venus chercher quelque chose, 
ils sont arrivés et se sont enfermés.
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Pouvez-vous nous dire quels ont été les moments les plus heureux de votre
enfance ?
Uqsuralik : Il y a eu beaucoup de moments heureux durant mon enfance. J’aimais bien
m’amuser, surtout jouer à tenir maison. Je ne me souviens pas vraiment de ce que
j’aimais le plus. J’ai pris plaisir à toutes sortes de choses différentes. J’aimais vraiment
jouer à tenir maison.

Naqi : J’aimais jouer à l’amaruujaq.

Uqsuralik : Nous avions l’habitude de jouer à toutes sortes de choses. Tous ces jeux étaient
vraiment agréables et divertissants. Nous faisions semblant de posséder des objets pour
la maison. Nous prenions des roches et prétendions qu’il s’agissait d’articles spécifiques.
Nous restions dehors toute la journée, quand le camp était installé quelque part.

Naqi : Quand j’allais pêcher, je ne capturais pas de vrais poissons, mais des scorpions
de mer. Dans ma jeunesse, j’aimais bien pêcher. Je n’ai jamais apprécié l’odeur des
scorpions de mer, surtout quand on les faisait cuire. On les trouvait habituellement sous
les roches. Nous creusions autour d’une roche et les prenions avec nos mains. Leurs
épines nous piquaient, mais nous les ramassions quand même. Les plus petits étaient
appelés qivaqit, quand ils étaient de couleur jaunâtre et avaient de gros ventres. Nous
pêchions les plus gros scorpions de mer avec une ligne et un appât. Nous essayions du
mieux que nous pouvions, mais il fallait nous débrouiller avec les moyens du bord.
Nous nous fabriquions un hameçon avec une vieille pièce de métal que nous limions
pour qu’elle devienne pointue. Nous attachions cet hameçon à un petit morceau de bois
et c’est comme ça que nous pêchions. Quand nous pêchions le scorpion de mer au
leurre, nous lancions la ligne et disions « qaqqaq. » On pouvait les voir arriver à mesure
qu’on descendait l’hameçon. Dès qu’un scorpion mordait, on relevait rapidement la
ligne. S’ils se détournaient de notre appât, nous disions : « Qaqqaqqaq, j’espère qu’il ne
va pas abandonner si facilement, qaqaqaqaq. » [Tous les participants ont alors émis leurs
propres bruits de pêche.] Nous disions cela, même s’ils ne pouvaient pas nous entendre
ni nous comprendre. Quand vous les aviez ferrés, l’hameçon ne se décrochait pas, même
s’ils avaient une grande bouche. Ma mère les faisait cuire pour manger.

Notes explicatives
1 Ces mots n’ont pas de sens. Il servent à donner du rythme aux mouvements du jeu.
2 Naangijaaq signifie « sauter sur un pied. » Les autres mots de lachanson sont des syllabes sans

signification qui lui donnent son rythme.
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Aallajuaqtuq
Lorsque un enfant se comporte de façon
étrange en voyant quelqu’un qu’il ne
connaît pas. Les adultes peuvent aallajuaqtu-
quer eux aussi quand ils ne reconnaissent
pas quelqu’un ou quelque chose qu’ils
aperçoivent. Voir aussi takurngaqtuq.

Aana
[Kinngait] Grand-mère maternelle.

Aanaangilaak
Grand-mère, dis-je.

Aaqsiiq
Un jeu où on essaie de garder l’air sérieux
tout en essayant de faire rire les autres.

Aatiiq
Hocher la tête de haut en bas (utilisé
seulement en parlant aux enfants).

Ajagaq
Jeu joué avec un crâne de lièvre arctique,
une vertèbre ou un sabot de caribou, ou un
humérus de phoque barbu, et qui consiste à
essayer de faire rentrer une baguette dans
un trou.

Ajaluttuq
Bancal.

Ajaraaq
Un jeu dans lequel on dessine des formes
avec une ficelle ou du tendon tressé. On
appelle aussi de ce nom un jeu où on
dessine des formes avec la ficelle ou le
tendon, tout en chantant une chanson.

Akilii
Payer quelque chose.

Amaaqtuaq
Porter le bébé de quelqu’un d’autre dans la
poche de l’amauti.

Amaruujaq
Un jeu de poursuite appelé « se comporter
comme les loups » (semblable au
bouledogue britannique) joué par les gens
de tous âges. Les jeunes hommes
l’appréciaient particulièrement parce qu’il
leur donnait l’occasion de courir après la
fille qui les intéressait. Le jeu permettait
aussi aux jeunes filles de savoir qui
s’intéressait à elles. Les femmes âgées
aimaient aussi y jouer parce que cela leur
donnait l’occasion de courir un peu. Quant
aux jeunes enfants, le jeu leur permettait de
savoir qui était moins rapide qu’eux.

Amauti
Parka avec une poche et un grand capuchon
pour porter les bébés.

Amuniaqtaq
Un jeu dans lequel les enfants
s’approchaient sans bruit d’un autre enfant
et le tiraient du lit tôt le matin, alors qu’il
dormait encore.

Angakkuq
Chamane.

Angusiaq
Enfant de sexe masculin mis au monde ou
« fabriqué » par une sage-femme, avec
laquelle il entretenait ensuite une relation
de filleul à marraine.
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Annuraaqati
Quand quelqu’un remettait une pièce de
vêtement à une sage-femme pour qu’elle le
donne au bébé au moment de sa naissance,
cette pièce était ajustée pour qu’elle fasse au
nouveau-né. À partir de ce moment, chaque
fois que l’un d’eux (donneur ou bébé)
recevait une nouvelle pièce de vêtement, il
devait donner les restes de tissu à l’autre.
Ces deux personnes s’adressaient dès lors
l’une à l’autre sous le terme d’annuraaqati.

Apaapa
Mot signifiant nourriture ou manger en
langage de bébé.

Aqaqtuq
Exprimer son amour pour un enfant par des
mots ou dans une chanson.

Aqausiq
[singulier], aqausiit [pluriel] Chansons ou
expressions d’amour qui s’adressent à un
enfant. Chaque enfant a la sienne propre.
Différentes personnes peuvent avoir
différentes aqausiit pour le même enfant.
N’importe qui peut apprendre l’aqausiq
composée par une mère ou une grand-mère
pour un enfant en particulier. Certaines
aqausiit contribuent à former la personnalité
de quelqu’un et sont utilisées comme s’il
s’agissait du nom de cet individu, comme
par exemple Arnalaaq (minuscule fillette),
Loavie (« Lovey, » qu’on étire et auquel on
donne une prononciation inuit), Banik
(panik, fille), Arnaulluaq (celle qui s’est
trouvé être la fille qu’on attendait après
avoir eu trois garçons). Certaines aqausiit
sont utilisées lors de jeux.

Aqsaq
Ballon de football.

Aqsarniit
Aurores boréales.

Aqutivut
Notre timonier.

Arnaliaq
[singulier], arnaliat [pluriel] Fille mise au
monde ou « fabriquée » par une sage-
femme, avec laquelle elle entretenait ensuite
une relation de filleule à marraine.

Arnaquti
[Kinngait] La sage-femme lors de la
naissance d’un enfant de sexe masculin.

Asasiniq
Céder aux enfants et tout faire pour eux.

Assaqquq
(Atsaqquq, aksaqquq) L’humérus.

Ataata
Père, papa.

Ataatatsaq
Beau-père (mari de sa mère).

Ataatatsiaq
Grand-père maternel.

Ataugaapii
Un jeu.

Atikuluk/atikuluapik
Voir avvaq, et aussi sauniapik, atitsiaq.
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Atiqsuqtuq
Montrer des traits de la personne d’après
qui on a été nommé.

Atitsiaq
Voir avvaq, et aussi sauniapik,
atikuluk/atikuluapik.

Aupallaajuq
Quelqu’un qui a la rougeole.

Avinngaarjuk
Petit lemming.

Avvaq/avvakuluk
Personnes qui portent le même nom. D’une
certaine façon, ce mot veut dire que 
ces personnes forment les deux moitiés
d’un tout. Voir aussi atikuluk/atikuluapik,
sauniapik, atitsiaq.

Haa, haa
Uriner, en langage de bébé.

Haaqtutit
« Tu as fait pipi, » en langage de bébé.

Iaq
Une expression de regret.

Igliq
[singulier], igliit [pluriel] Un lit ou une
plate-forme de couchage. Aussi, un endroit
où les poissons se rassemblent à l’automne.

Iglisiq
Pierres ou morceaux de bois placés au bord
de la plate-forme de couchage pour éviter
que la literie se déplace.

Iglisiqtut
Le rassemblement des ombles en hiver au
fond des lacs.

Iglu
[singulier], igluit [pluriel] Maison de neige,
habitation.

Igluvigaq
[Autrefois] Un iglu qui n’est plus occupé.
[Aujourd’hui] Un iglu (habitation de neige).

Ijillutaq
Jouet fait d’un sabot de caribou.

Ijirait
Êtres invisibles pour les humains, sauf sous
la forme de caribous ; aussi appelés ijaqqat.

Ijjia
Terme utilisé quand un bébé suffoque
durant son sommeil.

Ikani
Là-bas.

Iliqisamaaq
Hocher la tête de gauche à droite.

Illuarjukuluk
[Baffin sud] Terme utilisé par deux cousins
de sexe masculin quand ils s’adressent l’un
à l’autre.

Illukuluk
[Baffin sud] Terme utilisé par deux cousines
de sexe féminin quand elles s’adressent
l’une à l’autre.
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Ilummuttaq
Jeu dans lequel les enfants sautent en avant
et en arrière, les pieds collés ensemble. Celle
ou celui qui pouvait le faire le plus
longtemps gagnait la partie.

Iluquti
Jouet fait d’un sabot de caribou.

Iluttirniq
Un fœtus complètement formé.

Imilluttaq
Jouet fait d’un morceau de sabot de caribou
auquel on attache des ficelles. Les ficelles
sont tortillées puis distendues pour qu’elles
émettent un son.

Innisijuq
Aller chercher du feu pour rallumer une
qulliq qui s’est éteinte.

Inua
L’esprit d’un objet naturel.

Inugalaaluit
Tuurngait animaux qui ont pris forme
humaine.

Inugarulliit
Petits êtres de forme humaine qui, dit-on,
vivaient près du rivage. Si on les regardait
en remontant à partir de leurs pieds, ils
avaient l’air très grands. Ils sont
extrêmement forts et peuvent étouffer les
gens avec leur aine.

Inuksuk
[singulier], inuksuit [pluriel] Monticule de
pierres aux fonctions multiples, pouvant
servir de balise aux voyageurs ou être
utilisé lors des chasses au caribou.

Inuqaliqpat
Quand le poussin est déjà bien développé à
l’intérieur de l’œuf.

Inurujuit
Êtres à forme humaine.

Inuruuqqajut
Animaux sous forme humaine.

Inuujait
Petites poupées de fabrication domestique,
autrefois en ivoire et maintenant en bois.

Iqiqqunnguaq
Le petit orteil.

Irnirlunniq
Fausse-couche [On disait autrefois pirlunniq].

Itsait
Tentes en peaux de phoque.

Ittuq
Grand-père ou vieillard.

Kaggaqtuq
Devenir livide de peur.

Kakivvingajuq
Cagneux

Kakkiviaq
Canal nasal. La surface située entre le nez et
la lèvre supérieure.

Kalirvak
Le bruit fait par la pièce de gibier qu’on tire
derrière le qamutiik.
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Kaliviqtaq
Un jeu de saut à la corde. Les enfants
enjambent la corde tout en se baissant de
plus en plus sous elle, pour voir jusqu’où ils
pourront descendre.

Kamiik
Bottes en peau de phoque ; n’importe quel
type de chaussure.

Kamikallait
Kamiik courtes sans attaches.

Kangaaqtuq
Avoir une prémonition ou une attente qui
ne se réalise pas.

Katajjaq
Chant de gorge.

Katannguaq
[singulier], katannguat [pluriel] Inuksuit
ayant la forme d’une entrée d’iglu.

Kikkaqtuq
Grignoter les restes de viande sur un os
après que la chair en ait été enlevée.

Kinguk
Crevette minuscule, krill.

Kipiniaqtuq
Languir pour quelqu’un ou quelque chose,
au point d’en être physiquement affecté.

Kivijurniuti
Crochet à trois pointes pour ramener à la
surface les gibiers marins qui ont coulé.

Kumaruat
Poux de rochers.

Mamaggaq
[singulier], mamaggait [pluriel] Phoque en
mue.

Manittugaq
Sangloter et pleurer très fort.

Mikilirannguaq
L’orteil voisin du petit orteil.

Miluqtippuq
Il ou elle s’est frappé avec une balle.

Mitiq
Canard eider.

Naalagiaqtuq
Aller écouter ; prière du soir.

Naanngijaaq
Un jeu où les enfants courent sur un seul
pied pour voir qui est le plus rapide.

Naanngijaaq aqausiq
Un jeu où on tient un jeune enfant par la
main en lui chantant une chanson, pendant
qu’il saute sur un seul pied.

Najangajaq
Un jeu qu’on joue avec les orteils d’un
enfant ; on les secoue puis l’enfant doit les
faire bouger.

Nangiarniq
Peur de tomber, vertige.

Nanguluttuq
Rompre l’harmonie ; provoquer la zizanie.
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Napajuq
Accoucher en position verticale.

Naqiaraqti
Jouet fait d’un sabot de caribou.

Niaquut
Bandeau serré autour de la tête pour
diminuer la pression et se débarrasser d’un
mal de tête.

Ningaqtuq
Attaquer physiquement sa conjointe ou son
conjoint.

Niviuqtuq
Agir de façon protectrice.

Nunujuq
Hésitation pendant qu’on accouche.

Nuvaktuq
Avoir le rhume ; avoir de la morve.

Paqtiqtuq
Une maladie où la peau se fendille et laisse
couler du pus.

Pijaqsaijuq
Rendre un garçon symboliquement habile,
pour en faire un bon chasseur.

Pirlunniq
Fausse-couche [C’est un mot d’autrefois ; on
dit plutôt maintenant irnirlunniq].

Pittailiniq
Une action qu’on doit éviter parce qu’elle
est interdite. Le bris d’une pittailiniq pouvait
avoir des conséquences fâcheuses pour
l’individu ou pour le camp qu’il habitait.

Pullatit
Piège à renard en forme de monticule de
pierres.

Putuguq
Gros orteil.

Qajaq
Embarcation pour une personne.

Qallunaaq
[singulier], qallunaat [pluriel] Une personne
de race blanche.

Qalupalik
[singulier], qalupaliit [pluriel] [Baffin sud]
Créatures à forme humaine qui vivent dans
la mer. [Baffin nord / Kivalliq] qallupilluk.

Qammaq
Habitation semi-souterraine recouverte de
mottes de terre. Aussi, maison de neige sans
toit, couverte de peaux ou d’une toile de
tente. On appelle également de ce nom une
habitation circulaire aux murs de glace, une
tugaliaq, qui est recouverte de peaux ou
d’une toile de tente.

Qamutiik
Traîneau à chiens.
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Qaqajuq
La réaction d’un enfant qui se rend compte
qu’il monopolise l’attention.

Qaqiliqtuq
Perdre son habileté à entendre les oiseaux.

Qaqqaq
Colline.

Qariaq
Plate-forme de couchage pour les invités.

Qatimaajuq
Le bruit que fait un qalupalik sous la glace.

Qiliqti
Style de coiffure où les tresses sont
enroulées et nouées sur la tempe.

Qingaq
L’orifice de ventilation dans un iglu.

Qisiq
Peau de phoque.

Qitiqtinnguaq
L’orteil du milieu.

Qivaqit
Petits scorpions de mer jaunâtres, avec un
gros ventre.

Quaqsaaqtujuq
Une personne qui sursaute facilement ou
qui ne peut supporter de voir du sang, une
blessure, etc.

Quiniq
Uriner, dans le langage des adultes.

Qulliq
Lampe traditionnelle à huile de phoque.

Qutturauti
Pièce de vêtement pour réchauffer les
cuisses.

Quummittaq
Un jeu où les enfants cognaient leurs pieds
l’un contre l’autre tout en bondissant.

Sanaji
Littéralement : quelqu’un qui « crée » ou
« fabrique. » La sage-femme à la naissance.

Saraliqtuq
Un état de santé où la peau du bébé est
couverte de sueur alors que l’enfant est
somnolent.

Sauniapik
Voir avvaq, et aussi atikuluk, atikuluapik,
atitsiaq.

Siaqqajuq
Se sentir blessé et ennuyé.

Silaat
Oiseaux et animaux albinos.

Silapaaq
Parka extérieur [Baffin sud].

Sillusimajuq
Se sentir blessé dans ses sentiments à cause
de quelque chose qu’on a subi.

Sipiniq
[singulier], sipiniit [pluriel] Un enfant de
sexe masculin qui se transforme en fille
juste avant ou juste après sa naissance.
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Sullitit
Un adage qui s’avère vrai.

Surjuktuq
Exprimer directement sa colère à quelqu’un.

Taima
Ça suffit.

Takurngaqtuq
Quand un enfant agit de façon étrange en
voyant quelque chose qu’il ne connaît pas.
Voir aussi aallajuaqtuq. Les adultes peuvent
takurngaqtu-quer eux aussi quand ils ne
reconnaissent pas quelqu’un ou quelque
chose qu’ils voient.

Tarriassuit
Êtres invisibles à forme humaine, qui se
rendent parfois visibles. On les appelle
aussi « les gens de l’ombre. »

Tau
Le nom par lequel les angakkuit et les êtres
non humains désignent les Inuit.

Tausunni
Ça sent l’être humain.

Tauva
Ça y est.

Tikinnguaq
L’orteil voisin du gros orteil.

Tirilluk
La peau d’un jeune phoque barbu.

Tullilijaqtuq
Style de coiffure où les tresses étaient
attachées sur les côtés de la tête.

Tulukkiniq
Un enfant qui a grandi dans un milieu
dominé par la peur.

Tuniit
Peuple qui habitait le pays avant l’arrivée
des Inuit. On associe souvent les tuniit aux
porteurs de la culture préhistorique
dorsétienne.

Tunillaqtuq
Laisser quelque chose sur une tombe à
l’intention du défunt.

Tuqturarniq
Termes d’adresse qu’on utilise envers les
autres. Il peut s’agir de termes de parenté,
de partenariat, d’amitié, etc.

Tuurngaq
[singulier], tuurngait [pluriel] L’esprit
auxiliaire d’un angakkuq.

Ugjuk
Phoque barbu.

Unikkaaq
[singulier], unikkaat [pluriel] Une histoire
d’origine récente.

Unikkaaqtuaq
Une histoire ancienne.
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Unngiqtaq
Les attaches à la taille d’un pantalon.

Unniqsiurniq
Quand un enfant ou un adulte raconte aux
autres le bien qu’on lui a fait.

Uqausiqtaq
Un adage, un dicton.

Uquuquq
Quelque chose de poilu, dans le langage des
bébés. Mot utilisé pour identifier un animal
quand on s’adresse à un jeune enfant.
Quand l’enfant utilisait ce mot de lui-même,
cela voulait dire que quelqu’un attraperait
un phoque.

Uquutaq
Jeu semblable à la cachette, où celui ou celle
qui est caché siffle pour fournir un indice à
ceux qui cherchent.

Uviuraq
Tétine pour bébé, consistant souvent en
gras de morse.
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